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son avenir 


AU SOMMAIRE : 


ALGERIE. — M. Robert Lacoste, ministre rési- 
dant, a subi cette semaine un de ses 
échecs politiques les plus graves : M. Abderrah- 
mane Fares, dernier président de l’Assemblée 
algérienne, un des très rares hommes qui repré- 
sentaient encore l’opinion modérée musulmane, 
s’est à son tour, placé de l’autre côté du mur de 
la méfiance (p. 4). 
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« Place de l'Etoile » 
à (9 8, aven. de Wagram + CARnot 22-82 


VISONS 
CASTORS 
ASTRAKANS 
RATS D'AMERIQUE 


« ACTUELLEMENT PRIX D'ETE » 
Tous prix, tous modèles, tous coloris, prét à porter 
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L'HOMME DE LA SEMAINE : MAURICE CHEVALIER 
« Marc Aurèle, quelle simplicité ! » 


(Maurice Chevalier : Œuvres complètes.) 


MENDES FRANCE. — A la veille du Congrès 

RP PRE, OÙ MOTOS ONE 
les grands problèmes, Pierre Mendès France ana- 
lyse les chances d’une réforme fiscale (p. 4). 


PETROLE. — Le jeu se joue entre quelques 
cheikhs, des millions de bédouins, un 

club très fermé de milliardaires et l’une des plus 
grosses entreprises financières du monde (p. 7-8). 


LA RENTREE DES CLASSES. — Lundi, armé de 

PRES RERRRPe SNS 08 09 1e 
serviette, le professeur — ce personnage à la 
fois considérable et peu considéré — va prendre 
possession de sa classe. A moins que sa classe 
ne prenne possession de lui. Jean-Louis Bory, 
professeur agrégé au Lycée Voltaire à Paris, 
raconte ici la vie, les espoirs, les rêves, les 
drames de Jean Brume, professeur au lycée 
Jules-Verne (pp. 12, 13 et 14). 


PARIS EN PARLE, — Maurice Chevalier, 68 ans, 
commence une nouvelle car- 


rière À l’Alhambra, après avoir déjà fait trois 
fois ses adieux définitifs (p. 16). — Faulkner- 
Camus, Julien Green et Salacrou méditent, dans 
trois pièces, sur le fardeau du passé, C’est Cathe- 
rine Sellers qui en triomphe le mieux (p. 16). — 
Les écrivains noirs de tous les pays tiennent leur 
premier congrès : ils ont choisi la Sorbonne pour 
proclamer l'indépendance de leur culture (p. 17). 
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vous offre tous les nobles ogréments 
de la table devant un panorama 
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Une lettre du Directeur de la Sûreté 


Mon attention a été appelée sur un 
article paru dans le numéro de votre 
journal du 31 août 1956. 

Cet article laisse entendre que des 
fonctionnaires des C.R.S. auraient parti- 
cipé le 5 juillet 1956 à Orléansville à 
d’horribles scènes de répression. 

Je tiens à vous faire savoir qu'aucune 
unité C.R.S. n'a été envoyée à Orléans- 
ville depuis le 25 mars 1955, date à la- 
quelle l'unité qui s’y trouvait a été diri- 
gée sur Tebessa, 

« L'Express » étant fort lu en Algérie 
dans les milieux français, la publication 
de cet article a causé une légitime émo- 
tion parmi l’ensemble des personnels 
C.RSS. 

Dans ces conditions, je vous prie de 
bien vouloir prendre toutes dispositions 
utiles pour qu’une mise au point soit 
faite dans le prochain numéro de votre 
journal. 





Jean MaAtREy, 
Directeur général 
de la Sûreté Nationale, 


[L'article auquel M. Mairey fait allu- 
sion contenait le passage suivant : 


Jusqu'au mois de juin encore 
Orléansville et sa région consti- 
tuaient un véritable îlot de frater- 
nité franco-musulmane. Tout le 
monde citait le climat psychologi- 
que qui y régnait comme le plus 
bel exemple de sérénité et d’espé- 
rance. Les militaires de la 9 Di- 
vision  d’infanterie, arrivés le 
18 juin, étaicat regardés sans hos- 
tilité par les indigènes ; le seul 
maquis qui ait existé dans la ré- 
gion avait été confié aux commu- 
nistes qui n'étaient jamais parve- 
nus à se faire admettre par les 
musulmans. Puis survint le 5 juil- 
let, jour de la grève générale. Un 
certain nombre de C.R.S. furent 
envoyés qui patrouillèrent en ville 
avec des militaires — tous rappe- 
lés. Il y eut des actes de répression 
dont on s'accorde à reconnaître 
qu’ils furent gratuits. Je passe sur 





d'horribles scènes dont j'ai eu de 
toutes parts la confirmation, Il y 
eut des incidents entre les rappelés 
et les C.R.SS. : les rappelés décla- 
raient ne plus vouloir assurer de 
patrouilles avec les C.RSS. 

[Nous donnons acte à M. le Directeur 
de la Sûreté de sa mise au point. Mais 
si une erreur a pu être faite sur l'iden- 
tité des troupes répressives, elle ne porte 
malheureusement pas sur la malérialité 
des faits qui sont parfaitement connus de 
tout Le monde en Algérie, comme 
« L'Express l'indiquait le 5 juillet.] 


Défense des boulangers 


J'admets que le gouvernement veuille 
bloquer les prix, mais si pour une fois 
la profession se révolte la première, c’est 
qu'il est prouvé que bien des fois depuis 
1951, les prix ont monté sans pour cela 
que les marges de la boulangerie aient 
suivi les hausses successives. 

Pouvez-vous me trouver une corpora- 
tion plus tenue que la boulangerie ? 
Comptez les jours de repos, fêtes qu'ont 
toutes les corporations et comparez, vous 
trouverez là également une cause du ma- 
laise boulanger. Car il me semble qu'il 
serait normal que les ouvriers autant que 
les patrons aient également droit à une 
vie de famille, ce qui n’est pas le cas (...). 

La presse, la radio font beaucoup de 
bruit pour une hausse du prix du pain, 
mais ont-ils fait autant de tapage pour 
les hausses sur l'essence, le tabac, les pro- 
duits pharmaceutiques et la viande en 
particulier. Non. Il est vrai que depuis 
bien longtemps l’on ne vit que de men- 
songes (..….). 

Claude BATruT, 
boulanger - Liernais. 


Les rappelés et les commerçants 


Intolérable ! 


Alors qu’en Algérie, les jeunes rappelés 
risquent (et perdent) leur vie, alors 
qu’une partie de la nation est soumise 
à un effort financier énorme, la petite 
république des commerçants s’agite (.….). 

Que le gouvernement agisse (.….). 

Qu'il réquisitionne un magasin par bloc 
ou quartier, et qu'avec l’aide de la police, 
on vende au prix coûtant l'indispensable 
nourriture (on trouvera certainement 
parmi nos femmes ou nos mères des vo- 
lontaires bénévoles) (...). 


Merci à Henri Marrou 


Merci à Henri Marrou (forum de 
« L'Express », n° 273). De tels hommes, 
hélas ! trop peu nombreux, mais qui sont 
l'honneur vrai de la France actuelle, nous 
sauvent du dilemme douloureux, mais 
nécessaire à la paix de notre conscience, 
de nous faire communistes ou Suisses. 

Mais de grâce, que les Français réap- 
prennent vite la modestie, l'humilité 
(sans lesquelles il n’est pas de justesse 
de ton dans les problèmes humains) et 
le simple amour humaniste ou chrétien. 

M. Noez, 
Chevilly-Larue. 


Le chauffeur arabe 


Hier, gare Saint-Lazare, le conducteur 
du premier taxi de la file avait le type 
arabe. 

Après avoir jeté un coup d'œil sur le 
chauffeur, quatre personnes ont pris le 
taxi suivant. Et même une dame, après 
être montée dans la voiture et s'être as- 
sise, est ressortie, comme prise de pani- 
que, après avoir vu la physionomie de 
son conducteur qui s'était retourné pour 
demander le but de la course (..). 

J. FourNioL, 
Paris. 


Pas d'accord 


Je ne suis absolument pas d’accord avec 
l’article de M. Dutourd « Candide au pou- 
voir ». Voir dans l’optimisme des discours 
officiels la cause de notre marasme ac- 





Mots croisés n° 50 


HORIZONTALEMENT. — 1, En l’exé- 
cutant mal, le général risque d’y être 
mis. — 2. Chez l'antiquaire, plus que 
chez le quincaillier. En épelant, peut faire 


une petite pénitence. — 3, Seul un ascète 
pouvait lui préférer l’as. — 4, Trop sou- 
vent dissocié du pouvoir. — 5, Le moyen 
est déjà bien loin. Foulé aux pieds par 
le nen-conformiste. — 6, I1 devait déjà 


y avoir du pétrole, dans sa région. Dé- 





clames., — 7, Com- ! 
mandement à ne [p[yRle we Es] 
pas prendre à la 217 1 
lettre. Système, 

sans la seconde, — 317 
8. Qui a pris. — 9,  41,A 
Annoncé aux auto- Su 


rités municipales. 6!/Glolu RIEN _Æ 
Un gros coup de 7/£ {y e M; RE 
chance, — 10, Uni- a'ATRE EAN 
té de restauration. er 


9IGIANWITIEIR 1 le 
++ 1 —1 + 
DE EE Me rie 
Solution du n? 49 
VERTICALEMENT. — 1. La carte y 
joue un certain rôle, — II. Période d’in- 
souciance, dans l'harmonie vocale, Vic- 
time d’une petite » maladie ou d’une 
grande précipitation, — III. Unité de 
volume mal définie. Entre deux quar- 
tiers, — IV, S'éloigna d’Ali, en partant 
vers l’ouest. Chassé par le croyant. — V. 
Sa rupture est plus fatale encore que 
celle de la direction, — VI, Se tirent aux 
jours courts, Ne passe pas comme la se- 
conde, VII. Sans serments, ni no- 
taire. — VIII Fut longtemps la première 
des premières. Désinence, du côté de 
Landerneau. 


Les petits, les 
obscurs, Îles sans- 
grade. 
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tuel, c’est confondre le décor avec la 
pièce qui se joue (.…). 

Je ne vois pas du tout nos gouvernants 
sous la forme de candides médecins, mais 
plutôt sous celle d’embaumeurs, M. Du- 
tourd voudrait que, découvrant le linceul 


de pourpre, ils nous mettent nez à nez 
avec le cadavre, Un seul serait en droit 
de le faire, celui qui saurait convaincre 
Lazare « Maintenant, lève-toi et marche », 
Henri bE CHAMPAGNY CADORE, 
Paris. 


Les soldes des « rappelés » et « maintenus » 


De très nombreux correspondants, « rappelés » ou « maintenus » en Algérie, 
nous ont fait part des difficultés qu'ils éprouvaient à obtenir de leurs supé- 
rieurs ou des organismes officiels des renseignements précis concernant leurs 


soldes. 


Voici les précisions que nous a communiquées le ministère de la Défense 
Nationale sur le régime de solde des militaires rappelés ou maintenus : 


Les militaires rappelés ou maintenus en service en 


Afrique du Nord per- 


çoivent la solde et les indemnités accessoires énumérées ci-après 


I. — Militaires à solde mensuelle (échelle n° 2) 
après la durée légale de service 





[maître 


Caporal-ch. ou 
de 1" 


Sergent ou second- 
maitre de 2° classe 


quart. 
classe.| 


| 





I. - Emoluments permanents 


Solde nette 
Majoration 
| 33 % 

| Indemnité résidentielle 
cherté de vie 


17.550 
6.150 


5.640 
Indemnité de charges mili- 
3.360 


3.210 


taires ° 
| Indem. spéciale dégressive .. 
| Prestations familiales .... 
| Supplément familial ...... 


{11 - Allocations accessoires 


Indemnité de maintien de 
l’ordre (1) 
Surprime familiale (2) .... 


19.200 


19.200 





Total des parag. 1 et II 


— 





55.110 


Célibataire Marié 1 enf| Célibataire Marié 1 enf 





18.810 18.810 
6.600 


5.850 


17.550 
6.150 
5.640 
5.280 


6.600 
5.850 
5.280 
3.210 2.520 
3.450 3.450 

510 510 


41.790 37.140 


3.360 
2.520 





43.020 


19.200 
14,400 


19.200 19.200 


14.400 


33.600 33.600 


19.200 


75.390 56.340 76.620 





(1) Indemnité allouée aux militaires participant au maintien de l’ordre. 


(2) Surprime familiale allouée aux militaires chefs de famille ou soutiens 
de famille séparés de leur famille et en service dans une zone d'insécurité. 
Une majoration est en outre allouée en cas de nomadisme (9.600 fr. par 


mois). 


IL. — Militaires à solde spéciale progressive (échelle n° 2) 
après la durée légale de service 


Soldat de 2 cl. ou 
matelot de 2° el. 


| 
| 


1. - Emoluments permanents 


Solde nette .. 5.790 
Majoration 

33 % 
Indemnité 

cherté de vie . 
Indem. spéciale de résid. .. 
Indem. spéciale dégres. .... 
Prestations familiales ,,.... 
Supplément familial 


IT, - Allocat. accessoires 


Indemnité exceptionnelle de] 
150 fr. 

Indemnité d'absence 
raire (1) 

Surprime familiale (2) .... 


tempo- 


4.500 


Total des parag. 1 et IL ..! 


| Célibataire 


11.340 





Caporal ou quartier- 
maître de 2° cl. 
Marié 





5.790 9.720 9.720 


1.920 
5.640 
1.620 


3.450 
510 


3.210 
5.640 


1.620 
3.450 
510 
24.150 


18.930 11.460 


4.500 


4,500 | 
4.800 
l 
Î 


4.500 


4.800 


Marié | Célibataire 
8.100 | 


8.100 


17.400 4.500 17.400 


| 
| 
| 


36.330 15.960 





(1) Indemnité allouée aux militaires participant au maintien de l’ordre. 


(2) Surprime familiale allouée aux militaires ehefs de famille ou soutiens 
de famille séparés de leur famille et en service dans une zone d'insécurité. 
Une majoration est en outre allouée en cas de nomadisme (4.500 fr. par 


mois). 


N. B. — Les militaires rappelés ou 
maintenus ont droit, dans les mêmes 
conditions que les militaires de l’ac- 
tive, à la surprime familiale qui a été 
instituée par le décret numéro 56-287 
du 26 mars 1956 (J. O. du 27). 

Cette surprime est allouée à tous les 
militaires à solde r ensuelle et à solde 
spéciale progressive chefs de famille 
ou soutiens de famille remplissant les 
deux conditions suivantes 

— être séparés de leurs familles, 

— être stationnés dans une zone 
d'insécurité. 

Une majoration de cette surprime 
est en outre allouée aux militaires 
visés ci-dessus s’ils sont en mouve- 
ment et opèrent hors de leur lieu de 


EN DEUX ANNEES 
(4 heures par jour) 
Bacheliers 
ou “tudiants 
de culture équivalente 
devenez 


stationnement (prime de « noma- 
disme »). 

Les rappelés ou maintenus partici- 
pant aux opérations de maintien de 
l’ordre perçoivent en sus les indem- 
nités suivantes 

A. — MILITAIRES A SOLDE MEN- 
SUELLE : 

— indemnité de maintien de l'or- 
dre. 

B. — MILITAIRES A SOLDE SPE- 
CIALE PROGRESSIVE :! 

Célibataires et chefs de famille : 

— indemnité exceptionnelle de 
150 fr. par .jour. 

Chefs de famille : = 

— indemnité d'absence temporaire. 








EN UNE ANNEE 
(4 heures par jour) 
Jeunes gens et jeunes filles 
ayant fait des études 
primaires ou secondaires 
devenez 


SECRÉTAIRES DE DIRECTION | SECRÉTAIRES-STÉNOTYPISTES 


£cole des Secrétaires de Direction 
15, rue Soufflot (5°) - ODE. 46-72 


Institut Grandjean 
15, rue Soufflot (5°) - ODE. 46-72 


Jeunes filles 
qui voulez un métier indépendant 
vous laissant des loisirs 
devenez 


Sténotypistes de Discours - Sténotypistes anglaises 
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LA SEMAINE 


La relève et la relance 

‘HEURE de la libération approche 
L enfin pour 200.000 rappelés et 
maintenus. C’est la grande nouvelle 
de la semaine (voir page 9 le calen- 
drier du retour). 

« Ces démobilisations, écrit un jour- 
nal gouvernemental, ont pu être déci- 
dées grâce à l'amélioration de la si- 
tuation militaire en Algérie.» Mais il 
poursuit « Les effectifs stationnés 
dans les départements nord-africains 
ne seront d'ailleurs pas diminués, les 
renforts devant être prélevés sur les 
troupes du contingent. » 

C’est en effet 200.000 jeunes soldats 
du contingent qui — après moins de 
quatre mois d'instruction — vont as- 
surer la relève. 

e Réuni mercredi, le Conseil des mi- 
nistres a entendu cependant un rap- 
port véhément de M. Robert Lacoste 


qui a affirmé, avec une conviction 
qu'il a eu du mal à faire partager, 


le succès de la pacification, Tous ceux 
qui disent le contraire sont des cri- 
ninels, a-t-il dit, Mais le ministre ré- 
sidant se refuse à envisager un règle- 
ment politique avant le dénouement 
de la crise de Suez. 

o La brève visite de Sir Anthony Eden 
à Paris, le même jour, ne semble ce- 
pendant pas avoir hâté ce dénoue- 
ment. La procédure engagée devant 
le Conseil de Sécurité risque d’être 
longue ; elle risque même d'être sté- 
rile, Les premiers ministres anglais 
et francais ont trouvé une sympathi- 
que diversion : l'annonce de la visite 
à Paris de la reine Elizabeth en avril 
prochain. 

6 En attendant, M. Guy Mollet, que nul 
danger immédiat ne semble menacer, 
tant sa succession suscite peu d’en- 
thousiasme, entend, sans céder au dé- 
couragement, mener de front lJÎa 
bataille d'Algérie, la partie diploma- 
tique sur Suez, la controverse parle- 
mentaire (qui reprend mardi) et la 
«relance européenne », objet princi- 
pal de son entrevue de samedi avec 
le chancelier Adenauer. Rarement, 
l'opinion publique française a paru 
aussi absente du débat. 


RENTRÉE 


b , 
l'accablement l'emporte 
EC, péremptoire et visiblement 
nerveux, M. Christian Pineau 
achevait mardi matin son exposé de- 





vant la sévère Commission des 
Affaires étrangères de l’Assemblée 
hationale en affirmant : 


« 1l est trop tôt pour juger des 
résulluts de notre politique. Nous 
“ons encore, je vous le dis, des 
alouts en réserve. » 

« Oui. L'as de pique. » commen- 
lait à mi-voix M. Georges Bidault, 
INCorrisible faiseur de mots. 

Cette réflexion désabusée indique 
assez bien le climat dans lequel va 
s'effectuer la rentrée parlementaire, 
fée à mardi prochain 2 octobre, et 
dont la réunion de la Commission 
des Affaires étrangères constituait 
l'avant-propos. 

Pas de crise 


® Un malaise profond règne dans 
la Majorité, sérieusement alarmée de 
enlisement algérien, inquiète ensuite 
t la perspective de troubles sociaux 
tnCouragés par l’extrême-gauche) que 
lisque de provoquer la pression infla- 
lionniste, gènée enfin par la dérobade 
diplomatique devant Nasser (thème 
t manœuvre de l’extrême-droite). 
LP Tous les leaders, et même, dans 
u Conversations privées, la plupart 
ministres en exercice, estiment 
x gouvernement, usé par ses 
1ecs successifs, est hors d'état de 
pour l'affaire algérienne et de faire 
‘e à la tension intérieure qui me- 
nace, 
tal ous, pourtant, écartent l’éven- 
clfent‘ une prochaine crise et dé- 
ds. * D'ailleurs, il n’y a pas de 
didat à la succession. » 
cosne paraître paradoxal que la 
k Eee de l'échec des hommes 
dppouvoir conduise à juger leur 
pRa. en en place inévitable. C’est ce- 
ant un phénomène classique de 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





NOTRE ENQUÊTE : 


LA FRANCE ET SON AVENIR 


A France est en crise. Qui le conteste ? Mais sommes- 
4 nous au milieu d’une crise de croissance, d’une crise 
gestatrice où l’on peut détecter tous les éléments de 
la vitalité nécessaire au redressement ? Ou bien glis- 
sons-nous vers la décadence ? 

C’est le diagnostic que nous voudrions établir avec 
le maximum de lucidité, car il s’agit là du problème 
majeur qui se pose aux Français, qui étreint les uns 
lorsqu'ils pensent à l’avenir de leurs enfants, les autres 
lorsqu'ils ont l’âge où l’on engage sa vie. 

Pour y parvenir, nous avons commencé par dresser 
dans notre précédent numéro la liste des signes par 
lesquels on peut considérer que la vitalité d’une nation 
s'exprime. Ët nous avons demandé à nos lecteurs de 
nous dire l’importance qu’ils accordent à chacun de ces 
signes, en les notant de 1 à 20. 


Voici la liste que nous leur proposions : 


© L'esprit d'entreprise individuel. 

© La stabilité des institutions politiques. 

© L'adhésion de la majorité au système politique en 
vigueur. 

© La puissance industrielle. 

@ La puissance militaire. 

© La formation de techniciens. 

© L'originalité et l'audace des intellectuels et des 
créateurs. 

© L'autorité de l'Etat. 

© Les découvertes scientifiques. 

@ Les victoires sportives. 

© Le poids dans les affaires internationales. 

@ Une forte natalité. 

© Les actes de courage individuels, 

© L'amélioration constante du niveau de vie de la 


population. 


UNE RENAISSANCE PLUTOT QU'UN DÉCLIN 





4° ANNEE — N° 275 


© Le degré 
citoyen. 
© Le rayonnement de la culture. 


© Les positions que la nation a su acquérir et préserver 
dans des territoires coloniaux. 
L’abondance des réponses que nous avons reçues est 
telle que leur dépouillement n’est pas encore achevé, 
Il en ressort déjà, cependant, qu’une majorité de 
nos lecteurs ne tiennent pas pour des signes importants 
de vitalité 
les actes de courage individuels, la puissance mili- 
taire, les victoires sportives, une forte natalité, les posi- 
tions coloniales. 
Ces cinq éléments ont recueilli jusqu’à présent les 
plus faibles coefficients. 
Parmi les manifestations de vitalité qui manquent 
à notre liste, nos lecteurs mentionnent : 
© Le civisme de toutes les couches sociales (mais il 
est, dans notre esprit, le corollaire automatique à 
l’adhésion de la majorité au système politique en 
vigueur). 
© La moralité individuelle. 
© Le degré de modernisation de l'agriculture et le 
niveau de vie des paysans. 


© La joie de vivre des citoyens et leur faculté d’en- 
thousiasme. 

Nous poursuivons le dépouillement des réponses qui 
continuent à nous parvenir et nous vous en donnerons 
prochainement les résultats définitifs. 

Reste à examiner maintenant où en est la France 
sur tous ces points. C’est ce à quoi s’emploient un 
certain nombre de personnalités bien placées pour 
analyser correctement, et avec le maximum d’informa- 
tions, la situation française dans chaque domaine. 

Aujourd’hui, Maurice Duverger, professeur à l’Ins- 
2 d'Etudes politiques, examine la notion même de 
aecun. 


de civilisation individuelle de chaque 


par Maurice DUVERGER 





A notion de 
« déclin », 
appliquée à un 
pays ou à une 
civilisation, est 
très vague : elle 
n'a de sens que 
dans une per- 
spective à thès 
long terme: et 
ce sens n'est 
guère précis. 
Elle peut inspi- 
rer de !elles 
pages, du gen- 
re : « Nous, civi- 
lisations, nous savons maintenant que 
nous sommes mortelles. » Mais non 
des règles d'action. 

Peut-on parler, en 1956, d'un déclin 
de la France ? Cela dépend. Par rap- 
port à la France du XVI! siècle, dans 
l'ordre démographique ou diploma- 
tique, sûrement. Par rapport à la 
France de 1930 ou de 1910, dans l'or- 
dre économique ou humain, c'est moins 
sûr. La défaite du Vietnam Nord, la 
perte du Vietnam Sud, la semi-retraite 
du Maroc et de la Tunisie, l'enlise- 
ment algérien : cette succession de re- 
plis, stratégiques ou non, acceptés ou 
imposés, frappe l'opinion d'une ma- 
.nière spectaculaire. Elle suggère 
d'abord l'idée d'une décadence. Mais 
par rapport à quoi? À une certaine 
conception des relations entre l'Occi- 





M. DUVERGER 


dent et les peuples d'Asie ou d'Afri- 
que, que l'évolution «a condamnée. 
Refuser de s'adapter aux situations 
nouvelles, et de répondre aux formes 
neuves du « défi » de l'Histoire, là se 
trouve la seule définition vraie du 
déclin, qui est la sclérose, la vieillesse, 
la décrépitude. À Rabat et à Tunis, 
une « riposte » se dessine au con- 
traire, chargée d'espoirs en même 
temps que de périls. 

Qui étudie les structures pro‘ondes 
de la France actuelle découvre les 
prémices d'une renaissance plutôt 
qu'un déclin. On oppose souvent la 
France statique et la France dyna- 
mique, en leur assignant des limites 
géographiques. Leur frontière est plu- 
tôt celle des classes d'âge. Dans tous 
les secteurs, une génération nouvelle 
est en train d'accéder aux leviers de 
commande, qui rejette les habitudes, 
les mythes et le style de l'ancienne. 
Méline, Chéron, Poincaré, ces dieux 
étriqués qui réincarnaient M. Pru- 
dhomme ou Jérôme Paturot, n'y ont pas 
de fidèles. « La France à l'heure de 
son clocher », décrite par M. Lüthy, 
est celle des quinquagénaires : mais 
la relève est en train de s'accomplir. 
Dans la haute administration, dans l'ar- 
mée, dans l'Université, dans les cadres 
techniciens, dans la direction des en- 
treprises, dans l'agriculture même. ce 
phénomène de lutte des classes d'âge 
est frappant. Il ne s'agit pas, comme à 


l'ordinaire, du remplacement naturel 
des vieux par les jeunes. Une sorte 
de mutation s'est produite et les fils 
ne sont plus de la même race que 
leurs pères. 

Mais la partie n'est pas gagnée ce- 
pendant, La formidable inertie des 
structures paralyse les efforts de la 
génération nouvelle. Sur bien des 
points, déjà, leur remplacement est en 
bonne voie. Que de progrès, depuis 
dix ans, dans certains secteurs de 
l'économie, de l'administration, de 
l'université, de la presse, etc. Mais, 
au sommet, la résistance est plus 
grande. L'obstacle essentiel à la re- 
naissance française tend ainsi à deve- 
nir politique : le « goulot d'étrangle- 
ment », économique et social il y « 
dix ans, se déplace de plus en plus 
vers les institutions gouvernemen- 
tales. Il ne s'agit pas de la fameuse 
« réforme constitutionnelle », alibi de 
la droite, toujours proclamée et jamais 
accomplie, cataplasme dérisoire sur 
une jambe de bois. Il s'agit d'une 
transformation du régime lui-même : 
pour faire face aux difficultés de la 
seconde moitié du XX’ siècle, la pai- 
sible République du XIX' finissant — 
la République des ducs orléanistes et 
des hommes d'affaires de l'opportu- 
nisme — n'est pas suffisante : il faut 
une réincarnation nouvelle du jacobi- 
nisme.…. 

(Copyright « L'Express ».) 








la politique française, qu’un spécia- encore à ce der 
liste décrivait récemment ainsi : 
« Les solutions sont ajournées, retar- 
dées, à moilié proposées. Jusqu'à ce 
que la question politique devienne 
drame politique, jusqu'à ce que les 
événements aient réalisé ce que les 
partis font si mal: l'éducation du 
gouvernement, des députés et l'édu- 
cation de l'opinion. Alors, brusque- 
ment, se compose une majorité hété- 
roclite. Ce ne sont pas les symptômes 
de crise, c'est la crise avérée, pres- 
que catastrophique, qui impose les 
gouvernements d'action. » (Charles 
Morazé : « Les Français et la Répu- 
blique ».) 


Sans doute n’'est-on- pas parvenu 


majorité tire les c 
posent. 

Dans ces condit 
lementaire aura } 


blée, après le d 


le gouvernement 
putés d'attendre 
radical (11-14 
ger un 


ment, la machine politique est grip- 
pée. Chacun se rend compte que les 
choses ne vont pas, mais le courage 
n’est pas assez répandu pour qu'une 


la réélection — probable — de M. Le 
Troquer à la présidence de l’Assem- 


doyen d'âge, M. Marcel Cachin. Puis 
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sur l’Algérie. Le Président du Conseil 
indiquera qu’il a l'intention de se 
rendre à nouveau en Algérie dans 
les premiers jours du mois. 

La vraie rentrée se trouvera ainsi 
reportée aux environs du 15 octobre. 

M. Guy Mollet aura done tout le 
loisir de poursuivre les préparatifs 
qu'il a engagés en conférant succes- 
sivement, depuis dix jours, avec les 
leaders de divers partis, notamment, 
au début de cette semaine, avec M. 
Robert Lecourt, président du groupe 
parlementaire M.R.P. 

© Le M.R.P., en effet, croit tenir la 
clé de l'actuelle situation. Son pré- 
sident, M. Pierre Pflimlin, tenterait 
à nouveau, en cas de crise, la consti- 
tution d’un gouvernement d'Union na- 
tionale. Pour le moment, tout le jeu 
consiste à assurer le Président du 
Conseil du soutien fidèle des Répu- 
blicains populaires, mais à lui deman- 
der en même temps des assurances 
et des garanties telles qu’il soit im- 
DJossible à M. Guy Mollet d'envisager 


"élargissement de son équipe par 
l'entrée de ministres M.R.P. et sa 
transformation en cette « Union na- 


tionale » dont M. Pflimlin entend se 
réserver l'exclusivité. 

@ A droite, on utilise dans une 
certaine mesure l'échec du gouver- 
nement comme thème de propagande 
tergiversations, faiblesses, con- 
tradictions », écrivait M. Duchet la 
semaine dernière dans « France indé- 
pendante » — mais on se garde, et 
M. Pinay tout le premier, de l’atta- 
quer trop violemment aujourd’hui 
devant l’opinion, comme demain de- 


— « 


vant le Parlement. La dégradation, 
sur tous les terrains, apparaît si 
sérieuse qu'aucun candidat modéré 


ne se soucie actuellement de recueil- 


lir une succession périlleuse, et 
d’ailleurs arithmétiquement hors de 
portée. 

@ Au parti socialiste enfin, l'in- 


quiétude et la tension s’accroissent, 
bien que les réunions du Comité direc- 
teur, reprises cette semsine, semblent 
peu affectées par les remous qui se 
manifestent à la base et dans l’aile 
gauche de l'état-major. 

Installé « à cette hauteur où, comme 
disait naguère M. Soustelle, souffle 
le vent glacé de la raison d’Etat », 
M. Guy Mollet affronte donc sans 
risques immédiats une rentrée où 
l’accablement l’emportera sans doute 
sur la fièvre. 


ALGÉRIE 


Le drame d'un homme 


N LACOSTE vient de perdre 
e M. Farès, comme M. Soustelle 


avait perdu M. Ferhat Abbas. 

Pourtant, M. Abderrahmane Farès, 
dernier président de l’Assemblée algé- 
rienne, qui vient de prendre position 
dans une retentissante interview (1) en 
faveur d’une solution négociée avec le 
F. L. N., était l’une des dernières per- 
sonnalités musulmanes d’Algérie à 
pouvoir faire encore figure d’interlo- 
cuteur valable aux yeux de bien des 
hommes politiques français. 

«Je suis Français, j'entends être 
Français au même titre qu'un Auver- 
gnat ou un Breton », disait, avec rage, 
ce bourgeois algérien, notaire à Koléa, 
quand des Européens maladroits vou- 
laient le présenter comme «un ami 
de la France ». D’ordinaire affable et 
accueillant, il exposait volontiers sa 
confiance dans la possibilité d’une 
intégration véritable, qui eût fait des 
musulmans algériens des citoyens 
égaux en droits et en devoirs. Depuis 
vingt ans — il en a cinquante — 
M. Farès n’a cessé de lutter dans ce 
sens, et sa vie personnelle symbolisait 
parfaitement la conciliation des deux 
cultures : l'arabe et l’européenne. 


(1) « Le Monde », 25 septembre 1956. 
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E Congrès 

radical qui 

se réunira 
le 11 octobre à 
Lyon ne sera pas 
consacré qu'à 
ces querelles 
secondaires dont 
la presse parle 
abondamment. 

Le bureau du 
parti a voulu 
que le Congrès 
soit saisi des 
grands  problè- 
mes d'actualité. 
Nul doute que 
parmi ceux-ci la 
réforme fiscale ne soit ‘évoquée. Il 
faudra ici encore éviter des palabres 
vagues, inutiles ou même néfastes et 
faire œuvre constructive. 

Avouons que ce n'est pas facile. 
Pourquoi ? Et pourquoi la réforme fis- 
cale si souvent réclamée et annoncée 
n'a-t-elle jamais pu aboutir jusqu'ici ? 

Probablement parce que l'expression 
« réforme fiscale » recouvre, par une 
sorte de malentendu, des notions très 
diverses, parfois même inconciliables. 
En fait, lorsque les Français réclament 
la réforme fiscale, ils demandent au 
moins quatre choses différentes : 

1) une diminution du poids des im- 
pôts : 

2) un système plus juste, plus équi- 
table, tenant mieux compte de la si- 
tuation sociale des contribuables ; 

3) un système qui soit mieux en 
rapport avec les besoins de la vie 
économique, plus stimulant pour l'ac- 
tivité générale, la production, le pro- 
grès : 

4) un système enfin dans lequel il 
y aurait moins de contrôles, d'occa- 
sions de conflits entre le fisc et les 
contribuables, moins de contacts irri- 
tants avec l'administration et, par voie 
de conséquence, moins de contesta- 
tions et de marchandages. 

Or, ces demandes sont incompoti- 
bles: on ne peut les satisfaire en 
même temps. De nouveau, il faut choi- 
sir; sinon, on ne fait rien. Et c'est 
bien ce qui s'est passé depuis des 
années. 





PIERRE 
MENDÈS FRANCE 


ERTES, on peut imaginer une ré- 
forme qui comporterait une dimi- 
nution sensible des taux actuelle- 

ment pratiqués. L'Etat compenserait la 
perte de recettes par des mesures qui 
feraient disparaître les fraudes et les 
évasions aujourd'hui si fréquentes. 
Cela impliquerait un surcroît de 
contrôle et de discipline fiscaux. Im- 
pôts réduits mais récupération intran- 
sigeante. La revendication mention- 
née plus haut sous le n° 1 serait satis- 
faite, mais au détriment de celle qui 
porte le n° 4. 

Si l'on voulait, à l'inverse, répondre 
à la tendance si répandue qui veut, 
avant tout, réduire les occasions de 
contacts et de frictions entre le fisc et 
les contribuables, une autre solution 
pourrait être trouvée. Par exemple, en 
adoptant la formule dite de « l'impôt 
sur l'énergie », les relations entre 


l'administration et les assujettis se- 


Les affaires françaises 


RÉFORME FISCALE- 


par Pierre MENDÈÉS FRANCE 





raient limitées au minimum: plus de 
déclarations, de comptabilité obliga- 
toire, de vérifications. Mais l'impôt, 
par son anonymat même, par son cü- 
ractère impersonnel, aboutirait à 
d'inévitables injustices. On «a démon- 
tré que la taxe sur l'énergie pèserait 
en définitive, plus lourdement sur la 
masse du petit peuple que sur les 
fractions favorisées de la nation. Fi- 
nalement, on aurait donc réalisé cette 
aspiration qui porte ci-dessus le n° 4, 
mais au détriment de l'équité, de la 
justice sociale que réclament les te- 
nants de la demande n° 2. 
Voudra-t-on à tout prix satisfaire 
ces derniers ? Ou encore prendre pour 
base le rôle économique de chacun, 
sa participation à l'effort vers l'ex- 
pansion, qui serait alors encouragée 
systématiquement (demande n° 3)? 
On adoptera alors un régime fiscal 
axé soit sur des critères tirés de la 
situation sociale de chacun (charges 
de famille, importance des ressources 












[On n'aura jamais, 
tout à la fois, des 
impôts moins 
lourds et moins 
contrôlés, des im- 
pôts plus justes et 
plus économiques 








en capital et en revenus), soit sur la 
base des services économiques qu'il 
rend à la collectivité et qu'elle attend 
de lui. 


‘IMPOT sera mesuré aux titres, 
L aux mérites et aux charges per- 

sonnels. Pour y parvenir, l'admi- 
nistration tiendra à jour, à chaque 
instant, un dossier détaillé comportant 
toutes lés informations nécessaires sur 
chaque contribuable qui devra répcn- 
dre à des questionnaires, fournir des 
renseignements, subir des investiga- 
tions: de nouveau, la demande n° 4 
sera sacrifiée. 

Encore faut-il remarquer que si les 
objectifs n°‘ 2 et 3 conduisent à cette 
conséquence commune, ils ne sont pas 
forcément" atteints en même temps. 
Car les impôts qui répondent le mieux 
aux préoccupations sociales ne sont 
pas toujours ceux qui exercent l'ac- 
tion économique la plus favorable. 
C'est une chose de traiter les gens 
selon leurs besoins, c'en est une au- 
tre de les traiter selon. leur contribu- 
tion à la vie économique, leur pro- 
duction passée ou escomptée. Là en- 
core, il y «a une contradiction, au 
moins partielle. 

Ainsi, les buts que l'on se propose 
d'atteindre par la réforme fiscale ne 
sont pas tous compatibles. Si l'on en 


choisit un, il faut renoncer (plus ou 
moins) aux autres. 

Lorsqu'on aura enfin adopté un 
principe pour orienter l'ensemble de 
la réforme, il faudra accepter les in- 
convénients qui en découleront. On 
n'aura jamais, tout à la fois, des im- 
pôêts moins lourds et moins contrôlés, 
des impôts plus justes et plus écono- 
miques. 


UELLE option sera la meilleure ? 

La fiscalité la plus appropriée 

sera évidemment celle qui sou- 
tiendra le mieux la production natio- 
nale et son développement. En ellet, 
aucune amélioration sociale durable 
ne sera jamais réalisée, que dans un 
cadre d'expansion et de progrès éco- 
nomiques. Certes, il faut toujours re- 
chercher une meilleure répartition des 
sacrifices, même à niveau de produc- 
tion inchangé. Mais on ne peut en at- 
tendre que des résultats limités, très 
iniérieurs à ce qui est nécessaire, si 
la production nationale ne progresse 
pas plus rapidement. 

L'augmentation de la production est 
le premier but de notre politique éco- 
nomique et, par contre-coup, de nctre 
politique fiscale. C'est la règle d'or à 
retenir pour juger les propositions lis- 
cales qui sont présentées: aussi sé- 
duisantes soient-elles, aussi puissantes 
soient les forces qui en recommun- 
dent l'adoption, elles sont néfasies, 
au fond, si elles ne vont pas dans le 
sens de l'accroissement du revenu na- 
tional. 

Mais la réforme orientée dans ce 
sens comportera, il faut le savoir cès 
maintenant, des aspects qui ne seront 
pas tous plaisants et agréables. Les 
objectifs les plus souhaiïitables et dont 
tout le monde profitera en définitive, 
ne seront atteints que moyennant 
l'acceptation par le pays mieux ren- 
seigné d'une discipline et d'un ci- 
visme fiscal indispensables au suc- 
cès même de la réforme, Ayons la 
clairvoyance de le comprendre :! le 


courage de l'accepter. 
P. M. F. 


(Copyright « L'Express ».) 


P.S. — Après avoir écrit le pré- 
sent article, j'ai eu l'occasion de 
lire les épreuves d'un brillant 


Traité de politique fiscale de 
M. Maurice Lauré qui va être pro- 
chainement. publié aux Presses 
Universitaires de France. 

Je regrette de n'avoir pas connu 
plus tôt cet important travail, sinon 
j'en aurais ienu compte largement 

Je ne saurais trop recommander 
aux lecteurs de L'Express de lire 
l'ouvrage probe et loyal de M. Mau- 
rice Lauré. Même si lon n'ap- 
prouve pas toutes ses conclusions, 
on lui sera reconnaissant d'avoir 
démontré, une fois de plus, à quel 
point la fiscalité est liée aux pro- 
blèmes sociaux, psychologiques, et 
même moraux, d'un pays. L 

En tout cas, l'homme qui a écril 
ce livre ne peut être considéré 
comme un ennemi des contrk 
buables. IL les comprend si bien! 





L’'Administration ne lui avait certes 
jamais ménagé ses faveurs. Mais sa 
forte personnalité, son indépendance 
de caractère, son influence sur lopi- 
nion musulmane faisaient qu’il aurait 
été élu même sans ce soutien. 

Consulté par M. Soustelle dès son 
arrivée au Gouvernement général sur 
ce qu’il fallait entreprendre, il répon- 
dait : « Des réformes énergiques, bru- 
tales, l'application intégrale du statut 
peuvent encore empêcher le pourris- 
sement. La séparation du culte et de 
l'Etat, la proclamation de l'arabe 
comme seconde langue officielle, la 
lutte contre les ultras des deux bords, 
l'accès rapide des musulmans à des 
postes de direction peuvent seuls 
regagner encore la masse de la popu- 
lation. » 

Ce fut, dans ses grandes lignes, le 
plan que M. Soustelle soumit au gou- 
vernement Faure. I} ne devait jamais 
recevoir un commencement d’applica- 
tion. 


Les « 61 » 
En septembre 1955 commence le 


drame personnel, infiniment doulou- 
reux, de M. Farès. C’est le moment où, 


après les massacres ‘du 20 août, le 
« groupe des 61» se réunit à Alger. 
Députés, délégués à l’Assemblée, con- 
seillers généraux modérés et adminis- 
tratifs décident qu’ils ne peuvent plus 
souscrire à la politique de Soustelle. 
Ils votent, le 26 septembre, une motion 
qui fait sensation à Alger et Paris, 
dans laquelle ils réclament la recon- 
naissance du « fait national algérien ». 
M. Farès a participé à la réunion. Il 
accepte, déchiré, de donner sa signa- 
ture. 


M. Soustelle s’indigne, l’adjure de 
revenir sur sa décision, lui demande 
de ne pas l’abandonner au moment où 
le statut de l’Algérie va enfin pouvoir 
être loyalement appliqué. M. Farès 
cède. D'une voix morne, il déclare 
dans une allocution à la radio qu’il 
n’a signé que sous la contrainte mo- 
rale, qu’il a toujours foi dans l'Algérie 
française. Mais le ressort intérieur est 
désormais brisé. 

Une année se passe sans que l’on 
entende parler de lui, Il voit s’écrou- 
ler un à un tous les rêves auxquels 
il a cru. 

Ses amis, ses parents viennent le 
trouver pour lui dire comment s'opère 
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la pacification, dans certaines régions 
d'Algérie. On le supplie d'élever la 
voix. 


Lettre à Lacoste 


En août, il transmet à M. Robert 
Lacoste la copie de deux lettres qu’il 
a adressées au préfet d'Alger, et dans 
lesquelles il décrit minutieusement les 
ratissages d’Ouled-Anteur, d’Aïn-Bou- 
cif et de Brazza. Les deux lettres, d’un 
ton très mesuré, ne sont qu’une longue 
énumération de massacres, d’exécu- 
tions sommaires, de viols et de tor- 
tures. « Opérations d’assassinats léga- 
lisés, écrit-il, En ma qualité d’élu de 
celle région, je ne peux étre le témoin 
muet de tels actes, à moins d’être des- 
cendu au degré le plus vil de l'indi- 
gnilé. » 

« La solution du problème algérien 
es! politique et non militaire », écrit- 
il au ministre résidant. « Chaque jour 
qui passe est une année de perdue, et 
les événements vont à une telle vitesse 
qu'il est urgent pour le gouvernement 
de prendre ses responsabilités. Il y va 
de l'avenir de l'Algérie et de la 
France. » 

En réclamant le dialogue avec le 
Front de Libération Nationale, M. Fa- 
rès a brûlé ses derniers vaisseaux. Il 
sait qu’il n’a rien à attendre des diri- 
geants du F. L, N.-qui lui reprocheront 


toujours ses tergiversations et ses 
retards. 
A son tour, il a lancé un dernier 


cri d'alarme, après avoir vainement 
attendu ce sursaut de la France qui, 
seul, pourrait encore ranimer l'espoir 
et rétablir la confiance, 


MAROC 





Le discours d'Oudida 


(De notre envoyé spécial Jean Daniel.) 


*ETTE fois c’est joué, Mohamed V 
ne connaîtra pas le sort du bey de 
Tunis, il ne connaîtra pas avant long- 
temps celui de n'importe quel monar- 


que constitutionnel. Le sultan du 
Maroc règne et gouverne. Il est le 
chef d'Etat en titre et aussi le chef 


du gouvernement. En réalité, jamais, 
même au temps de l'exil qui avait 
ajouté à son autorité de droit divin 
l'auréole du martyre, Mohamed V 
n'avait joui auprès de son peuple, d’un 
tel prestige, n'avait suscité une véné- 
ration si totale. 

Tout le discours que le sultan a 
prononcé mardi à Oudijda, à la fron- 
tière algérienne, a été fait en arabe, 
évidemment. Les Européens qui ne 
comprenaient pas se bornaient à re- 
garder les visages exaltés des auditeurs 
— ils se sont demandé un moment 
quelles paroles incendiaires, haineu- 
ses, « à la Nasser », pouvaient bien 
être lancées. Ce n’était au contraire 
qu'une invitation à l’ordre et à l’union. 
Lorsque l’enthousiasme quasi hystéri- 
que n’est provoqué que par une sé- 
rieuse sagesse, alors c’est que celui 
qui le provoque se sent particulière- 
ment fort, C’est le privilège exclusif 
de Mohamed V : lui seul, aujourd’hui 
au Maroc, est assez fort pour se per- 
mettre le luxe d’être sage. 


Sagesse 


Le sultan, descendant du Prophète 
et monarque de droit divin, a trouvé 
pour Suez et l'Egypte des termes d’une 
pondération exemplaire. Il a préché 
l'amitié avec l’armée française et a 
pris soin de ne blesser aucune sus- 
ceptibilité en parlant de l'Algérie dans 
une ville à demi algérienne et où les 
soldats du F.L.N. sont ravitaillés et 
encouragés, Certes, le jalon est posé, 
et il est posé d’une façon qui est irré- 
Missible, Le sultan renouvelle ses 
Offres de bons offices (il a d’ailleurs 
envoyé à Paris son fils, le prince 
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Moulay Hassan, et l’a chargé d’une 
mission algérienne auprès du gouver- 
nement français). Mais, pour être effi- 
cace, il est, comme Bourguiba, sou- 
cieux d'ouvrir une voie de compromis. 

Voici les raisons pour lesquelles il 
m'a été dit que le sultan avait choisi 
la prudence sur l'Algérie 

1° Le sultan a une conscience nette 
des besoins du Maroc et des possibi- 
lités de la France dont il attend des 
capitaux et un enseignement techni- 
que, la formation d'ingénieurs et de 
cadres militaires et culturels : il ne 
veut pas, au nom d’une solidarité 
maghrebine, aboutir à une indépen- 
dance vide de sens. 


2° En même temps, de nombreux 
leaders marocains comprennent mal 
ce qu’ils considèrent comme une in- 
transigeance  irréaliste du F.L.N. 


« Nous, disent-ils, à Aix-les-Bains nous 
avions acceplé de siéger 


même au 





publique algérienne divisée, qu'ils le 
sont par le conflit actuel. Ils n’enten- 
dent pas assurer sur leurs frontières 
de nouvelles charges que la situation 
du « pays frère » imposerait. Aussi 
souhaitent-ils une solution algérienne 
où la France, sentant ses intérêts suf- 
fisamment protégés, s’engagerait lans 
une coopération économique efFective, 


DE GAULLE 


Une nouvelle analyse 


ENTRE la semaine dernière de son 

voyage de huit semaines aux An- 
tilles et dans le Pacifique, le général 
de Gaulle n’a fait part jusqu'ici de ses 
impressions qu’à quelques intimes. 
L'accueil chaleureux qu’il a reçu par- 
tout n’a pas masqué à ses yeux le fait 
que, dans tous les territoires qu’il a 





M. ABDERRAHMANE FARÈS ET M. RENÉ Cory (*) 
Il a attendu longtemps 


côlé du Glaoui parce que nous avions 
jugé qu’il était temps de négocier. » 

3° Le sultan veut à tout prix rêéus- 
sir dans sa démarche et pour cela ne 
veut pas attaquer de front une opinion 
française qu’il sait sensibilisée au pro- 
blème algérien. Il tient à réussir parce 
qu’il déclare : 

« Il y va de notre sécurité, de 
la stabilité de l’ensemble nord- 
africain et de l'avenir des rela- 
tions d'amilié que les trois pays 
doivent sincèrement entretenir 
avec la France. » 

Il faut le prendre à la lettre. Ceci 
s’est vérifié en tous points au Maroc et 
singulièrement à Oudjda. 


Avant Tunis 


4 Certains conseillers du sultan 
voudraient bien que la démarche de 
Mohamed V soit prise en considéra- 
tion avant son voyage à Tunis. En 
effet, le sultan doit discuter en no- 
vembre prochain avec Bourguiba, des 
problèmes communs à la Tunisie et 
au Maroc : l'Algérie, l’adhésion à la 
Ligue Arabe, etc. Le sultan, qui de- 
vient la seule grande autorité reli- 
gieuse de l’Afrique du Nord, voudrait 
éprouver seul auprès des Algériens un 
rayonnement dont on lui assure qu'il 
est supérieur à tout autre. 

5° Enfin les Marocains — comme les 
Tunisiens — connaissent les problè- 
mes de l'indépendance. Ils ne vou- 
draient pas que leurs efforts pour sta- 
biliser leur pays soient aussi menacés 
par les éventuels désordres d’une Ré- 

(*) Pendant un voyage à Paris de M. 
Farès, alors qu'il présidait l'Assemblée 
algérienne. 


visités, ne règne pas une situation 
également favorable. Il est possible 
que le général, après avoir fait part, 
aux interlocuteurs officiels qu’il sera 
amené à rencontrer, des conclusions 
de son voyage, ‘uge utile de les rendre 
publiques, et peut-être même d'élargir 
à cette occasion son analyse à l’en- 
semble des problèmes de l’Union fran- 
çaise, 

Une telle intervention pourrait être 
un véritable événement politique. Cer- 
tains, en effet, ont cru déceler dans 
les propos tenus au cours de son 
voyage par le général de Gaulle, une 
évolution de sa position personnelle. 
« Il n'est pas sûr, a-t-il dit aux anciens 


———# 
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Qu'ont fait les alliés de la France 
pour la soutenir dans l'affaire de Suez, 
comment ont joué en cette circons- 
tance nos trois grandes : alliances : 
l'anglaise, l'américaine et enfin l'eu- 
ropéenne ? 


Engagée comme nous dans la crise 
et supportant comme nous, si pour 
d'autres raisons, les graves effets du 
geste arbitraire du colonel Nasser, ka 
Grande-Bretagne est restée à nos cé- 
tés ferme et amicale, comprenant nos 
problèmes comme, nous comprencns 
les siens. Peut-être le gouvernement 
anglais a-t-il pu mesurer en cette oc- 
casion la solidité des liens naturels 
noués entre les deux pays. Peut-être 
a-t-il regretté de ne pas avoir été as- 
sez loin, depuis la dernière guerre, 
dans la voie d'une construction eu- 
ropéenne qui seule pouvait donner à 
l'Entente Cordiale l'ampleur et la 
puissance qui semblent aujourd'hui lui 
faire défaut. 


Il reste que, comme le président du 
Conseil lui-même le constatait diman- 
che à Lens, « la solidarité franco-bri- 
tannique est totale ». Ce n'est donc 
pas à nos amis anglais qu'il pouvait 
penser en déclarant le même jour: 
« Pourquoi ne pas dire notre amer- 
tume, notre inquiétude, de constater 
que les peuples libres n'ont pas tous 
pris, comme nous, conscience du dan- 
ger, de constater qu'à notre volonté 
ne correspond pas encore une unité 
suffisante de nos amis et de nos 
alliés ». 

Songeait-il aux Etats-Unis? Certes 
ceux-ci portent en partie la responsa- 
bilité de la crise: ils l'ont pour le 
moins précipitée en refusant brutale- 
ment l'aide attendue par l'Egypte 
pour la construction du barrage d'As- 
souan. En outre à la veille des élec- 
tions présidentielles de novembre, des 
préoccupations d'ordre intérieur ont 
souvent prévalu. L'attitude des Etats- 
Unis qui est cependant demeurée 
loyale ne justifie nullement en tout 
cas que tous les mouvements d'hu- 
meur nés du sentiment irritant de no- 
tre échec, se cristallisent contre eux. 


k 


EVANT la Commission des Aflai- 

res étrangères de l'Assemblée na- 
tionale, le ministre des Affaires étran- 
gères M. Christian Pineau déclarait 
mardi que la détérioration de la po- 
sition française était clairement appa- 
rue à Londres, le 21 septembre, c'est- 
à-dire le jour où le gouvernement ita- 
lien songeant avant tout à préserver 
l'activité de ses ports méditerranéens 
s'est refusé à payer à l'Associat:on 
des Usagers du Canal de Suez les 
droits de péage de ses navires, ampu- 
tant l'association projetée d'une de ses 
armes essentielles. Mais avant même 
la décision italienne, l'Allemagne, 
soucieuse, elle, de ses positions sur 
le marché moyen-oriental, avait mon- 
tré, et ceci depuis le début de la 
crise, une nette répugnance à soute- 
nir les intérêts de la France. 

Il est donc étrange d'entendre dire 
aujourd'hui que le salut doit être 
cherché dans une relance de la Pe- 
tite Europe au moment même où l'Al- 
lemagne et l'Italie, nos deux parte- 
naires les plus importants au sein du 
« Club à 6 », nous marchandent leur 
soutien. 

Lorsque, après l'échec de la C.E.D. le 
gouvernement français était parvenu, 
malgré le scepticisme de beaucoup. à 
obtenir que l'Angleterre s'engage pour 
la première fois, d'une manière Imsto- 
rique, au sein de cette Europe qui, 
chaque événement grave le prouve, 
ne peut pas se faire sans elle, le pre- 
mier pas dans la bonne voie avait été 
franchi. Hélas! par la suite, la diplo- 
matie française devait modifier son 
orientation pour revenir à la concep- 
tion de l'Europe à 6. 

C'est cela qu'il faut regretter au- 
jourd'hui sans chercher d'autres ex- 
plications aux difficultés que nous 
rencontrons pour résoudre la cerise de 
Suez que le manque de persévérance, 
l'incertitude, l'aveuglement de notre 
action diplomatique. 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





a — 


combattants du légendaire Bataillon 
du Pacifique, réunis à Tahiti, que 
nous ayons fini notre tâche. Nous 
sommes obligés de prévoir les événe- 
ments. Dès lors, nous savons bien par 
avance que ceux qui ont à jouer un 
rôle d'avant-garde sont les gens — 
j'ose le dire — de notre espèce. » 

Et à Nouméa « Le redressement 
est certain, mais il faut l’'attendre en- 
core quelque temps. Qui sera à l'avant- 
garde ? Qui donnera le signal ? Eh 
9 1 oui, ce sera nous, encore une 
ois. » 


Des accommodements ? 


Bien sûr, son opposition au « mau- 
vais régime », au « système » reste 
entière. Mais, voyageant à titre offi- 
ciel, en sa qualité d’ancien chef du 
Gouvernement provisoire de la Répu- 
blique, le général a parlé au nom de 
la France, évitant d’accabler ou même 
de critiquer ceux qui, aujourd’hui, la 
gouvernent. Faut-il entendre que, de- 
vant l’ampleur et la gravité des pro- 
blèmes dont dépend la survie de 
l’Union française, il envisagerait, avec 
le « système », des accommodements ? 
Certainement pas. Mais il est déjà si- 
gnificatif qu’il ait passé sous silence 
la condition sine qua non de son 
retour éventuel au pouvoir alors qu’il 
la rappelait fermement jusqu’à pré- 
sent en toutes occasions : le déman- 
tèlement préalable, total et définitif, 
du régime politique actuel. 

L'un des interprètes habituels — en- 
core qu’officieux — de sa pensée peut 
ainsi écrire « S'il a entrouvert la 
porte à l’idée d’une possible reprise 
en main des affaires, c’est que le temps 
du refus est passé, que des voies ont 
été tracées, qui n’existaient pas il y a 
seulement quelques mois. » 

Dans les milieux politiques et dans 
l'opinion, on attend ici avec gêne, là 
avec crainte, ailleurs avec espoir et 
impatience, que le général de Gaulle 
se décide à confirmer publiquement si 
vraiment, pour lui, le temps du refus 
est révolu. 


OUTRE-MER 


Pas de guerre du Togo 


I L est d'usage que l’administration 
française dans les territoires d’ou- 
tre-mer prépare aux ministres en dé- 
placement « un accueil chaleureux ». 
Ce n’est pas ce genre d’accueil qui 
attendait, la semaine dernière, au 





Togo, M. Gaston Defferre, ministre de 
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M. GASTON DEFFERRE AU To@o 
A l'heure pour la première fois 


la France d'Outre-Mer. A Lomé, capi- 
tale de la nouvelle République Auto- 
nome, l'enthousiasme fut spontané ; il 
était justifié. Pour la première fois 
dans son histoire coloniale, la France 
semblait vouloir être à l’heure. 

L'opération Togo constitue en effet 
le premier test sérieux d’une évolution 
pacifique des anciennes colonies vers 
des régimes d’autonomie interne. An- 
cien territoire allemand, partagé en 
1919 entre l'Angleterre et la France, le 
Togo avait été placé, en- 1945, sous ré- 
gime de tutelle internationale. Il fut 
le premier à bénéficier, en 1955, des 
réformes que la récente loi-cadre a, 
depuis, étendues à l’ensemble de 
l'Afrique noire Assemblée territo- 
riale élue au collège unique et conseil 
de gouvernement. 


Course de vitesse 


Mais une véritable course de vitesse 
est engagée entre le Togo français et 
le Togo britannique. Le 9 mai 1956, 
l'Angleterre organisait, sous l’égide des 
Nations Unies,-un référendum dans sa 
zone. Les 430.000 Togolais britanni- 
ques choisissaient d’être rattachés ter. 
ritorialement à la Gold Coast du Doc 
teur N’Krumah, pays dont l’indépen- 
dance sera définitivement proclamée 
le 6 mars 1957, et dont l’entrée dans le 
Commonwealth britannique ne semble 
pas faire de doute. 

En l’espace de quelques semaines la 
France, dans sa zone, a accompli une 
véritable révolution aboutissant à la 
création, le mois dernier, de la Répu- 
blique autonome du Togo. Relations 
extérieures et défense demeurent entre 
les mains du haut-commissaire de 
France. Tous les autres départements 
ministériels sont entre les mains de 
ministres togolais. Une assemblée élue 
au suffrage universel détient le pou- 
voir législatif et désigne le président 
du Conseil. 

Le caractère novateur des mesures 
adoptées pour le Togo ne saurait être 
mis en doute. 


« Le nouveau statut, a pu dire 

M. Defferre devant l’Assemblée 

togolaise, n’est pas une Charte 

octroyée. Il n’a rien d'unilatéral. 

Il résulte d'une libre discussion, 

d'un accord entre deux collecti- 

vités. Il fait accéder un terri- 

toire, soumis depuis la Libéra- 

lion au régime de tutelle, © 

lexercice complet des libertés 
démocratiques. » 

Révolutionnaire dans le fond, le pro- 

jet français ne l’a pas moins été dans 

la forme : plusieurs amendements 

proposés au gouvernement français 




































par l’ex-assemblée territoriale ont été 
adoptés. Le plus important d’entre eux 
prévoyait le choix nouveau de la dé- 
nomination : « République autonome 
du Togo ». 

Opposition 

L’unanimité n’est cependant pas to- 
tale chez les Togolais. Deux leaders 
de l'opposition, MM. Sylvanus Olympio 
et Santos, animateurs du mouvement 
nationaliste « Juvento », sont en effet 
partisans de Flunification des deux 
Togos français et anglais, tout en ré- 
servant la possibilité d’un rattache- 
ment ultérieur à la Gold Coast, Leur 
argument : l’importante tribu des Ewe 
vit de part et d’autre de la frontière : 
l'union du Togo britannique à la Gold 
Coast et la consécration internationale 
des frontières actuelles du Togo fran- 
çais en nation, signifieraient donc 
une séparation définitive. 

Les deux hommes ont donc bovy- 
cotté l’année dernière les élections de 
l’Assemblée territoriale où ils ne sont 
pas, de ce fait, représentés. Leur cam- 
pagne se solde cependant par un 
échec puisque la proportion des vo- 
tants atteignit alors 82 % du corps 
électoral. Mais leurs arguments et 
leur revendication de l'indépendance 
totale ont ému FO.N.U. : le 13 août 
dernier, le Conseil de tutelle refusait, 
par 7 voix contre 7 (dont l’U.R.SS. et 
l'Inde), l’envoi d’observateurs pour 
surveiller le déroulement du référen- 
dum qui aura lieu le 28 octobre pro- 
chain. 

: Association 

La France a décidé, cependant, de 
poursuivre, sans délai, la tâche qu’elle 
s’est fixée : à défaut d’observateurs 
neutres, le gouvernement vient de dé- 
signer une mission de magistrats pré- 
sidée par un membre du Conseil 
d'Etat, M. Perier de Feral, pour veiller 
à l’absolue régularité de la consulta- 
tion électorale. 

« Nous accueillerons en outre 
bien volontiers toutes les per- 
sonnalités et journalistes étran- 
gers qui voudraient, à titre pro- 
fessionnel ou à titre personnel, 
assister aux opéralions du réfé- 
rendum », a précisé M. Defferre 
à Lomé. 

L'Assemblée togolaise vient de <on- 
firmer spectaculairement une motion 
votée à l’unanimité dès juillet 1955 
pour réclamer Fabolition du régime 
de tutelle et proclamer « la volonté 
des Togolais de poursuivre leur évo- 
lution en étroile association avec la 
France... » 

La loyauté et le réalisme paient. Il 
n’y aura pas de guerre du Togo. 
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L E président de la Commission 
de la Justice à l'Assemblée, 
M. de Moro-Gialierri, après avoir 
étudié le dossier de l'affaire de 
Suez, est arrivé à cette conclu- 
sion : seule la Cour internationale 
de La Haye est compétente pour 
se prononcer dans cette affaire : 
« Elle peut se prononcer sur la réa- 
lité de tout fait qui peut constituer 
la violation d'un engagement inter- 
national, souligne M. de Moro- 
Giafferri. Elle peut fixer la nature 
et l'étendue des dommages et des 
réparations nécessaires et selon 
une procédure ultra-rapide ». 


Dans le débat sur l'affaire de 
Suez, M. de Moro-Giafierri aurait 
l'intention de développer cette 
thèse et de conclure qu'il n'est pas 
humiliant de perdre un procès, 
mais qu'il est humiliant de perdre 
la face. 

Avant la première conférence de 
Londres, M. Vincent Auriol avait 
déjà préconisé cette formule. 


” 
*. 


ES journaux tunisiens rece- 

vaient jusqu'ici les nouvelles 
mondiales par l'intermédiaire de 
l'Agence France-Presse, qui était 
la seule grande agence d'informa- 
tion internationale possédant un 
bureau à Tunis. L'A.F.P. va devoir 
faire face maintenant à un concur- 
rent : l'agence américaine Associa- 
ted Press installe à son tour un 
centre de diffusion dans la capitale 
tunisienne. 

Cette concurrence n'inquiète pas 
sérieusement l'AFP. La place 
qu'occupe cette agence dans des 
pays où la France ne jouit pas, 
comme en Tunisie, du statut de la 
nation la plus favorisée — la Sy- 
rie, le Liban par exemple — mon- 
tre qu'elle peut parfaitement lutter 
avec Associated Press et l'empor- 
ter haut la main. Au surplus, l'in- 
fluence que souhaite acquérir 
l'agence américaine paraît devoir 
être plus d'ordre politique que pro- 
fessionnel. 


* 
+ 


U N nouveau quotidien du matin 
va être lancé très prochaine- 
ment à Paris, le « Journal du Ma- 
tin ». La date de parution ne se- 
rait rendue publique qu'au der- 
nier moment. Outre l'édition pari- 
sienne, il cempyoriergit dix-neuf 
éditions régionales dont trois pour 
l'Ile-de-France. 


Parmi les responsables adminis- 
tratifs et rédactionnels, M. Jacques 
Marteaux, ancien haut fonction- 
naire du gouvernement de Vichy : 
M. Simon Arbellot, ancien direc- 
teur de la presse au ministère de 
l'information en 1941, et M. Pierre 
Lapeyronnie, ancien délégué pour 
la zone Nord de Philippe Henriot 
en 1942. 


+ 
*. 


E discours que M. Pierre Mai':e, 

député des Hautes-Pyrénées, 
doit prononcer le 11 octobre pro- 
chain, au 52° Congrès radical, es 
attendu avec grande impatience 
par les militants. 


En effet, le député des Hautes- 
Pyrénées vient d'être chargé par le 
« bureau » du parti de faire le 
rapport sur les activités du groupe 
parlementaire radical et on le dit 
décidé à ne ménager personne. Il 
dénoncerait avec vigueur le mon- 
que de cohésion et d'orgamsation 
des députés radicaux et lancerait 
un appel aux « 57 » pour leur de- 
mander « une réforme des mœuïs 
politiques ». 

B. G. 
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UN HOMME A POIGNE 


Cet ancien ministre aux Economies 
Différées que l’on accuse de manquer due 
torité agit dans l'intimité comme un L 
tateur avisé. C'est ainsi qu'il faillit ooue 
dier une bonne qui s'obstinait à descen de 
à la cave en s'éclairant tant bien Z 
mal avec une bougie au lieu d'employ, 
un boîtier Wonder, La pile Wonder 
s'use que si l'on s'en sert, - CS 
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PÉTROLE 


Nos correspondants au Caire 
et à Washington révélent cette 
semaine deux aspects complé- 
mentaires de la guerre du pé- 
trole : 


M. Cullen a une fausse joie 


(De notre correspondant 
à Washington.) 





M. éminent du < Club des Mil- 
jionnaires du Texas », a sans doute 
éprouvé, la semaine dernière, une des 
plus joyeuses émotions de son exis- 
tence, quand on est venu lui annon- 
cer dans son bureau climatisé de 
Houston (capitale pétrolière du Texas) 
qu'il était fortement question de dé- 
router par Le Cap les pétroliers venant 
du golfe Persique. Cette mesure envi- 
sagée comme sanction économique 
contre l'Egypte aurait pour premier 
résultat d'augmenter le coût du pé- 
trole d'Arabie et de le rapprocher de 
celui du pétrole américain. En outre, 
faute de pétroliers en nombre suffi- 
sant, du moins au début, il serait 
fait appel alors aux ressources amé- 
ricaines pour faire l’appoint dans la 
consommation européenne. 

Pour des hommes comme Hugh Roy 
Cullen, c'était là la meilleure nou- 
velle depuis le jour maudit, il y a 
bientot vingt-cinq ans, où Roosevelt 
entra à la Maison Blanche. Car Hugh 
y Cullen, et la plupart des milliar- 
daires du pétrole texan, se sait con- 
damné à terme. Depuis l’époque bénie, 
il y a plus d'un demi-siècle, où le 
Texas était le premier producteur de 
pétrole du monde, la situation a pro- 
fondément changé. Les deux milliards 
de tonnes de réserves pétrolières 
texanes (la moitié des réserves totales 
des Etats-Unis) ne représentent plus 
qu'une infime fraction des immenses 
réserves (73 milliards de tonnes) du 
Moyen-Orient. 


Les robinets fermés 

Le pétrole arabe est d’ailleurs in- 
comparablement meilleur marché que 
lk pétrole américain : son coût de 
production est de 10 cents (35 francs) 
à Koweit, sur le golfe Persique ; à 
Houston, sur le golfe du Mexique, il 
est de près de 4 dollars (1.400 francs). 

Dans un monde en paix et dans 
un régime de libre concurrence, Hugh 
Poy Cullen aurait depuis longtemps 
été acculé à la banqueroute. Heureu- 
sement pour lui, des considérations 
stratégiques et politiques jouent en sa 
faveur (et M. Cullen, qui fut un gros 
bailleur de fonds du sénateur McCar- 
thy, sait jouer, lui aussi, sur ces consi- 
dérations). Il n’a cessé de faire valoir 
que les grandes compagnies, qui im- 
portent et commercialisent le pétrole 
arabe, compromettaient la sécurité des 
Etats-Unis en faisant dépendre leur 
ravitaillement de sources lointaines 
vulnérables. Il n’a cessé de tem- 
péter contre la mise en sommeil des 
exploitations texanes qui, d'août à 
octobre 1953, virent leur production 
imputce de 340.000 barils par jour. 

Un boycott du canal de Suez serait 
Pour M. Cullen et ses collègues l’un 
des plus beaux triomphes de leur vie. 

ouvrant les robinets que coiffent 
leurs dizaines de milliers de derricks, 

Peuvent faire jaillir du sol texan 
Un supplément de plus d’un million 

barils par jour et fournir à l’Eu- 
Tope l'appoint de 50 millions de ton- 
les de pétrole dont elle aurait besoin, 
Chaque année, si le canal de Suez 
Yenait à être complètement fermé. 


Le rapport Myrdal 
Le fait demeure pourtant que le 
(MS et ses compagnies pétrolières 
dépendantes sont aujourd’hui con- 
amnés à jouer un rôle de doublure 
ur les périodes de crise interna- 
lbnale. Bastions de l'isolationnisme 
LS à 
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E huitième congrès du parti com- 
muniste chinois, réuni à Pékin, 
vient de se terminer. De l'immense flot 
verbal, qui déferle depuis douze jours 
sur 1.025 délégués, se dégage déjà 
une tendance très nette à la libérali- 
sation du régime. 

L'événement est d'importance. Ce 
parti qui compte 10.740.000 adhérents 
— 50 %, de plus que le P.C. de 
l'U.R.S.S. — dirige un pays de 600 mil- 
lions d'habitants. Son influence gran- 
dit au sein du bloc soviétique et sur 
l'arène mondiale, notamment en Ex- 
trême-Orient et en Asie du Sud-Est, 
Depuis la mort de Staline, le brillant 
second est devenu l'associé à pert 
égale. Pékin s'affirme, à côté de Mos- 
cou, la deuxième capitale du monde 
communiste. 

Mao Tsé Toung n'est pas allé à Mos- 
cou s'incliner devant la dépouille de 
Staline. Ce sont K et B, à la tête d'une 
importante délégation, qui se sont ren- 
dus à Pékin pour liquider le conten- 
tieux russo-chinois et conclure un 
pacte d'amitié « totale, imprescriptible 
et éternelle » entre les deux pays. A 
la suite de ces pourparlers, la Chine 
élimine l'influence soviétique en Mand- 
chourie, récupère Dairen et Port-Ar- 
thur occupés par les Russes, obtient 
enfin une aide économique et techni- 
que efficace. 


Revirement 

Les dirigeants chinois ont suivi avec 
méfiance la campagne de déstalinisa- 
tion lancée par Moscou en février 
1956. La critique du culte de Staline, 
l'exaltation de la direction collégiale 
n'ont trouvé qu'un faible écho en 
Chine. Encore le 1°’ mai dernier le 
portrait de Staline, proscrit à Moscou, 
s'étalait, à côté de celui de Mao Tsé 
Toung, sur les murs de Pékin. L'équipe 
dirigeante chinoise, étroitement unie 
autour de Mao Tsé Toung — qui, 
semble-t-il, n'a jamais cherché à s'éri- 
ger au-dessus du parti et de l'Etat — 
n'avait pas les mêmes motifs que les 
héritiers de Staline pour démolir les 
idoles. Elle avait d'autres préoccupa- 
tions et d'autres objectifs que le con- 
grès actuel vient de révéler. 

La réalisation du premier plan quin- 
quennal (1952-1957) étant à peu près 
acquise, grâce à l'aide russe, le rcvi- 
taillement de la population étant as- 
suré tant bien que mal par l'enrêle- 
ment dans les coopératives de 90 % 
de familles paysannes — 110 millions 
sur 120 — les dangers d'une contre- 
révolution intérieure et d'une invasion 
étrangère étant écartés — rien ne 





et de | « Amérique d’abord », les 
compagnies indépendantes sont inca- 
ables de rivaliser avec les « Cinq 
xrands ». du groupe mondial du pé- 
trole : la Standard, Caltex et Gulf Oil 
américaines, la Shell et B.P. (ex-Anglo- 
Iranian) où dominent encore les inté- 
rêts britanniques. Groupés au sein 
du très exclusif Oil-Industry Club, à 
Londres, les dirigeants de ces cinq 
compagnies (par ailleurs rivales) 
offrent au monde le plus bel exemple 
d’une courtoise et harmonieuse colla- 
boration planétaire. Leur but ? Con- 
server le contrôle de la quasi-totalité 
du marché mondial du pétrole, y 
faire prévaloir leurs prix et écarter 
les nouveaux venus ou les producteurs 
indépendants des fabuleux gisements 
arabes et africains. 

I1 faut dire que le groupe 4 pleine- 
ment réalisé son but jusqu'ici. Bra- 
vant les enquêtes de la Maison Blan- 
che sur les pratiques monopolisti- 
ques ; étouffant un rapport accusa- 
teur de la Commission économique de 
l'Europe (rapport dirigé par Gunnar 
Myrdal, et dont le groupe a empêché 
la diffusion par la presse), le groupe 
mondial contrôle, pratiquement sans 
partage, les gisements arabes (70 % 
des réserves mondiales), laissant aux 
indépendants une partie des ressour- 
ces relativement maigres (10 %) du 
monde caraïbe. 

Les prix 

Cette situation s’est cristallisée il y 
a neuf ans. Elle eut pour origine 
indirecte une opération britannique 
(vente d'actions de l’Anglo-Iranian 
aux Etats-Unis, pour intéresser ceux- 
ci à la défense de l'Iran) et pour 
cause directe la découverte des gise- 
ments d'Arabie séoudite. En 1947, 
année-tournant, les financiers faisaient 
une série de constatations : 


Les affaires étrangères 


LA CHINE PREND LE RELAIS 


s'opposait plus à ce que les dirigeants 
de Pékin prennent à leur tour le vi- 
rage. 

Ils viennent de se mettre d'emblée à 
la pointe de la déstalinisation prenant 
le relais des leaders soviétiques qui 
avaient cherché à la limiter, depuis la 
divulgation du rapport secret de 
Kroutchew. 


Libéralisation 

Ces limites, fixées par les Soviéti- 
ques dans leur résolution du 30 juin 
dernier, ont été dépassées dès le 
deuxième jour du congrès, tant dens 





Mao Tsé TouxG 
Une seconde révolution 


le domaine politique qu'économique. 
Dans son rapport d'apparence anodin 
sur la révision des statuts du porti, 
M. Tieng Siao Ping «a remis en ques- 
tion la conception stalinienne d' parti 
monolithique. Il a déclaré que les lut- 
tes intérieures sont inséparables de 
l'unité et de la solidarité du parti et 
que les membres de la minorité ont le 
droit d'avoir un avis divergent, même 
après leur condamnation par la ma- 
jorité, à condition d'appliquer :es dé- 
cisions prises. Il n'est plus question 
des mea culpa publics, des autocriti- 
ques humiliantes, des ralliements hy- 
pocrites. La minorité peut avoir rai- 
son. La direction n'est plus infaillible. 


@ 223 puits arabes produisaient 
50 % de pétrole de plus que les 
425.000 puits américains ; 

© le coût de la main-d'œuvre, des 
forages et de l’exploitation était in- 
comparablement plus bas dans les 
pays «€ arriérés » ; 

@ ja cotation des affaires de pé- 
trole à la bourse de Wall Street faisait 
ressortir un intérêt de 11 % pour 
les exploitations américaines, contre 
35 % d'intérêt pour celles du Moyen- 
Orient. 

Les financiers parièrent donc à 
coup sûr et choisirent ce nouveau 
champ d'activité, non sans prendre 
la précaution de fixer un prix de 
vente pas trop défavorable aux pro- 
ducteurs indépendants : le baril de 
pétrole arabe (produit pour 33 cents, 
royalties comprises) était vendu 
2 dollars 65 à l'Europe, en 1949, 
sous les auspices du plan Marshall. 
Aujourd'hui, ce prix est-fixé à 1 dol- 
lar 75, grâce au moyen que voici : 
pour échapper à l'accusation de 
concurrence déloyale, le cartel a ma- 
joré le prix de revient (33 cents) du 
pétrole arabe du coût de transport 
moyen d’un baril, du golfe Persique 
à la côte Est des Etats-Unis : ce coût 
est d'environ 1 dollar 40. En réalité, 
seule une faible portion du pétrole 
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Avec beaucoup de prudence, avec 
leur souplesse traditionnelle, les Chi- 
nois esquissent une conception de 
parti où l'existence des courants pour- 
rait être tolérée, peut-être reconnue 

Sur le plan économique, un autre 
tabou stalinien a été violé. Sans le 
dire explicitement. M. Chou En Lai a 
rejeté le principe du développement 
prioritaire de l'industrie lourde et des 
sacrifices illimités des générations pré- 
sentes pour le bonheur futur de is urs 
descendants. La répartition du revenu 
national doit permettre l'accroissement 
parallèle du pouvoir d'achat et de la 
production. Si, en raison des investis- 
sements excessifs, les travailleurs ne 
profitent par des progrès économiques, 
ils s'en désintéressent et en ralen- 
tissent les rythmes. 

A la campagne, 60 à 70 % des re- 
venus des coopératives agricoles doi- 
vent être distribués entre les adhé- 
rénts qui seront encouragés, en outre, 
à pratiquer l'élevage et le jardinage 
individuels. 25 % du commerce total 
sera réservé au marché libre où 
pourront se déverser les produits des 
entreprises artisanales dont la renais- 
sance est ouvertement prônée, afin de 
combler les lacunes des commerces 
coopératif et étatique. 


Mikoyan approuve 

Il y aurait encore beaucoup à dire 
sur la transformation des entreprises 
privées en "ntreprises mixtes rar la 
participation et le contrôle de l'Etat, 
sur l'assouplissement de la planifica- 
tion, sur le retour des syndicats à leur 
rôle originel de défenseurs des inté- 
rêts ouvriers, sur la répudiation du 
jdanovisme dans la littérature et dans 
l'art, sur la limitation des naissances 
et la diffusion des mnéthodes anticon- 
ceptionnelles, sur tant d'initiatives et 
de solutions originales que M. Mi- 
koyan, chef de la délégation sovié- 
tique, a déclarées exemplaires pour les 
autres pays communistes. 

Le parti communiste chinois est aux 
antipodes, en géographie comme en 
politique, du parti communiste fran- 
çais. Tandis qu'au congrès du Havre 
tout a été fait pour maintenir la struc- 
ture monolithique du parti et pour ré- 
duire à quelques gestes rituels la 
grande œuvre de déstalinisation, le 
congrès de Pékin «a relancé la cam- 
pagne momentanément ralentie, 
amorcé l'évolution ultérieure des par- 
tis communistes et apporté aux garti- 
sans de la libéralisation l'appoint, 
peut-être décisif, des gros bataillons 
chinois. 


arabe traverse l'Atlantique (la majeure 
partie se contente de traverser la Mé- 
diterranée). Et il sera intéressant de 
voir ce qui se produira lorsque le 
pétrole arabe traversera réellement 
l'Atlantique : le groupe ajoutera-t-il 
le coût réel du transport au coût 
fictif déjà incorporé dans le prix ? 

En tout état de cause, si l’on en 
croit le rapport Myrdal, le pétrole 
arabe rapporte au groupe un béné- 


fice de 400 % ; en neuf ans, il a 
réalisé 2.300 milliards de francs de 
bénéfices. 


Incapables de lutter, sur le plan 
commercial, avec pareille puissance 
financière, les producteurs indépen- 
dants cherchent à contre-attaquer sur 
le plan politique. Si le groupe est 
fort écouté à Londres, les indépen- 
dants, eux, ont leurs hommes à Wash- 
ington. M. Eric Johnston, par exemple, 
médiateur en Iran en 1952, ne faisait 
aucun secret du fait qu’il défendait 
les indépendants, avec l'appui ouvert 
du président Truman, et cherchait à 
les faire participer à l'exploitation 
future des pétroles iraniens. La vic- 
toire électorale d’Eisenhower coupa 
court à ce projet. Mais quatre ans 
plus tard, et de nouveau en période 
électorale, les indépendants marquent 
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à 
encore quelques points. Le plan 
Dulles de déroutage ces pétroliers 


leur a redonné espoir. 


1 milliard de tonnes 

Il n’est toutefois pas question que 
l'une ou l’autre des deux factions 
emporte une victoire décisive, en 
pleine période électorale. M. Dulles 
manœuvre habilement entre deux 
écueils. Il encourage les indépendants 
à l’optimisme, mais ne peut pour 
autant porter au groupe un coup qui, 
à longue échéance, se retournerait 
contre les Etats-Unis. Car les chiffres 
sont là, éloquents : 

@ La production américaine a été, 
l’année dernière, de 323 millions de 
tonnes de pétrole, le taux d’extraction 
de 8 % (ce qui signifie que les gise- 
ments exploités seront épuisés dans 
douze ans). La production américaine 
ne pourra dépasser 450 millions de 
tonnes dans vingt ans, mais les be- 


soins américains seront alors de 
l’ordre de 1 milliard de tonnes. 
@ Le Moven-Orient, au contraire, 


produit actuellement 162 millions de 


tonnes. Le taux d'extraction est de 
1 % seulement. Aussi le golfe Per- 


sique sera-t-il appelé à fournir, dans 
vingt ans, 900 millions de tonnes 
annuelles. 

Autant dire que l'avenir occidental 
git dans les sables et les eaux côtières 
de la péninsule arabe. ou, peut-être, 
du Sahara. 


* 


Le cheikh et le bédouin 
(D'un correspondant au Caire) 


UE signifie l'argent, beaucoup 

d'argent, pour le bédouin du dé- 
sert ou pour le fellah tirant d’un 
minuscule lopin de terre moins que 
la subsistance biologique ? Rien, abso- 
lument rien. Tout l'or du monde est 
incapable de l'attirer dans le camp 
occidental. 

C’est cette constatation qui pré- 
occupe actuellement les souverains 
arabes et les observateurs américains. 
Une vague de xénophobie passion- 
nelle déferle sur la péninsule arabe. 
D’Amman à Bagdad et d’Alep à Djid- 
dah, les masses arabes ne connais- 
sent qu’un seul héros, le colonel 
Nasser, et un seul ennemi, l'Occident, 
qu'il prenne la figure de l'Anglais, 
du Français, du chrétien, du Juif ou 
de l'Américain. 


Réconciliation 


C'est sur cette toile de fond que 
se dessine la rencontre, la semaine 


dernière, des deux plus grands sou- 
verains arabes : les rois Séoud d’Ara- 
bie et Feiçal d'Irak. Tous deux obtien- 
nent des compagnies pétrolières des 
« royalties >» considérables : 100 mil- 
liards de francs par an pour l'Arabie, 
80 milliards pour l'Irak. Tous deux, 
pourtant, doivent aujourd’hui crain- 
dre pour leur trône. Car les peuples 
de leur pays ignorent la valeur de la 
richesse et écoutent les fanatiques qui 
(comme en Iran, en 1951) accepte- 
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raient allégrement tous les sacrifices 
financiers pourvu qu’ils puissent em- 
barrasser lOccident par l'arrêt des 
fournitures pétrolières. Même les ou- 
vriers indigènes des puits d’Arabie 
viennent de se déclarer prêts à perdre 
leur emploi, « si la cause nationale 
l'exige >. 

C’est pourquoi les rois Séoud et 
Feical viennent de faire litière d’une 
vieille querelle dynastique pour s’unir 
contre le danger commun : l'agitation 
nationaliste et communiste, en pro- 
venance du Caire. 

La pression de l'opinion arabe est 
toutefois si forte que les deux sou- 
verains n’ont osé se tourner publique- 
ment contre le colonel Nasser. A la fin 
de la semaine dernière, celui-ci s’est 
rendu à Riad (en compagnie du pré- 
sident syrien et de M. Nehru) pour 
tenter de réparer la brèche que l’en- 
trevue Feiçal-Séoud risquait de creu- 
ser dans la solidarité arabe. Les con- 
seils de modération, peut-être même 
les menaces, ont été prodigués au 
« bikbachi ». Le communiqué final, 
pourtant, lui assure l'appui des trois 
autres chefs d'Etat arabes. 


3 millions par an 

Comment expliquer ce divorce entre 
l’opinion arabe et les intérêts mani- 
festes de pays qui tirent du pétrole 
le plus clair de leurs ressources ? 
Pour la Syrie, les revenus pétroliers 
représentent 10 % du revenu natio- 
nal ; pour l'Irak, 33 % ; pour l’Ara- 
bie, la moitié, sans parler des sulta- 
nats et émirats de Bahrein, Koweit, 
Kattar: où 90 % des ressources totales 
proviennent du pétrole et où les seules 
royalties représenteraient, si elles 
étaient distribuées, un revenu annuel 
de 3 millions de francs par famille. 
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Au cours des quatre dernières années, 
les pays du Moyen-Orient ont tiré 
1.200 milliards de leur pétrole. Mais 
pour les masses, ces chiffres fabuleux 
n’ont aucun sens. 

C’est que la masse arabe ne profite 
pratiquement pas de la pluie de dol- 
lars. En Arabie séoudite, l'argent dis- 
paraît dans les comptes bancaires des 
grands féodaux et ne trouve guère 
d’autre emploi que les dépenses exces- 
sives de ceux-ci. En Irak, 70 % des 
reyalties vont dans les caisses 4e 
l'Etat, mais il est impossible d'investir 
les capitaux au rythme où ils affluent. 
La rigidité des structures, pour com- 
mencer, s'oppose à un progrès rapide. 
Et lorsque celui-ci est techniquement 
possible (dans l’agriculture, notam- 
ment), ce sont les féodaux qui font 
obstacle aux réformes. 

Rois, sultans, émirs, spéculateurs 
sur les terrains et féodaux se trou- 
vent donc immensément riches, tan- 
dis que le peuple médite sa misère 
à côté de montagnes d'or. On lui 
construit des écoles, mais elles man- 
quent de maîtres, des hôpitaux mo- 
dernes, mais ils effraient les bédouins. 
La voix des muezzins lui parvient 
diffusée par des haut-parleurs, mais 
la propagande chuchotée des agents 
du colonel Nasser, des immigrants 
et agitateurs prêéchant la guerre sainte 
trouve une masse prête à la rébel- 
lion : la révolte jordanienne contre 
Glubb Pacha (révolte qui faillit coû- 
ter son trône au roi) est là pour en 
témoigner ; et avant elle les rébellions 
irakiennes, au cri: « Les Anglais 
d'abord, le pétrole ensuite. » 


Modérateurs 

Incapables de défier leur opinion 
en se tournant contre le colonel Nas- 
ser, symbole de Y « inflation nationa- 
liste », les souverains et émirs arabes 
le soutiennent. mollement, redoutant 
son triomphe autant que sa chute. Lé 
triomphe de Nasser, en effet, asséche- 
rait peut-être les fleuves de pétrole, 
mais provoquerait sûrement le ren- 
versement des féodalités. La chute 
de Nasser ne serait pas moins dan- 
gereuse : elle ferait du « bikbachi » 
un martyr et susciterait à n’en pas 
douter de nouvelles vocations, peut- 
être plus dangereuses. Dans les deux 
cas, le résultat serait catastrophique 
pour les souverains arabes. 

(*) Fac-similé de la couverture du nu- 
méro de mai 1956 de « Freiwillige », une 
des deux revues de l'association des an- 
ciens SS, 






































































_ ALLEMAGNE 


Des S.S. et la bombe A 


(De notre correspondant à Bonn) 





D ET des vacances parle. 
mentaires et de l’émotion causée 
par l’affaire de Suez, le gouvernement 
de Bonn vient de publier une déci- 
sion qui, à tout autre moment, aurait 
fait grand bruit : l’enrôlement dans 
la nouvelle armée allemande. d'an- 
ciens officiers de la « Waffen S.S. », 
avec leur ancien grade et jusqu'au 
rang de lieutenant-colonel. 

Cette décision a paru pour le moins 
malhabile à maints commentateurs 
allemands et étrangers, pour une 
armée qui, au départ, se voulait la 
plus démocratique du monde. Même 
sous Hitler, en effet, la Waffen SsS, 
composée pour deux tiers de volons 
taires, était un corps distinct de ]a 
Wehrmacht, Ses hommes étaient 
choisis pour leur « pureté raciale » 
et leur fanatisme idéologique et des- 
tinés notamment à « résoudre, dans 
les territoires occupés de l'Est, les 
täches particulières pour lesquelles 
les prépare leur intense formation 
nationale-socialiste dans les questions 
de race ». (Ordre du 21 février 1940.) 

Ces « täches particulières on 
sait aujourd’hui qu’elles comprenaient 





notamment la déportation et l’exter: 
mination des Juifs et des Slaves. 

Corps politique, détesté par les S 
vieux cadres de l’armée allemande, 


les anciens Waffen S.S. dans la nou- 
velle Bundeswehr vont soulever au 
moins deux difficultés : 

— La collaboration entre les ans 


ciens S.S. et les autres officiers euro 
péens au sein de l’O.T.A.N. risque de 
poser des problèmes délicats ; ; 

- Les deux revues, luxueusements 
éditées, des vétérans S.S. réclament 
déià la réhabilitation totale de leur 
ancien corps qu’ils présentent comme 
« le précurseur, avec dix annéesm 
d'avance, de l'idée de fédération euro: 
péenne contre la menace bolche- 
vique ». 


















Civils contre militaires 


Pourquoi M. Blank, ministre de la 
Défense, a-t-il pris une décision aussi 


peu habile ? La vérité est que son 
ministère est acculé à « vider les 


fonds de tiroirs » : l'Allemagne doit” 
trouver 96.000 volontaires d’ici la fin 
de l’année. En fixant (pour des raisonsé 
électorales) la durée du service milis# 
taire à douze mois, il lui faudra em 
tout 300.000 volontaires (sur un total 
de 500.000 hommes) au lieu de 
230.000. 

Or, les volcntaires soht une den 
rée rare. Une extraordinaire fièvre 
anti-militariste s'empare de la popts 
lation avec l'apparition des premietf 


uniformes. A Munich, HBrème, Ham 
bourg, Düsseldorf, des restaurantf 


affichent « Uniformes indésirables # 
des jeunes filles refusent de danser 
avec des soldats, ceux-ci se font huer 
par la foule et deviennent même l'ob- 
jet de violences physiques. « La 
Bundeswehr est censée protéger 
l'Etat. Mais qui protégera ses soldals 
contre les civils? » demande ave 
ironie la « Süddeutsche Zeitung », le 
plus grand quotidien allemand. 

Les plans militaires de Bonn, per: 4 
dant ce temps, entrent, le climat ns 
pré-électoral aidant, dans une not 
velle phase de révisionnisme. Politr- 
ques et militaires désirent maintenant 
que les futures douze divisions alle 
mandes soient équipes d’armes ao 
miques. Le chancelier Adenauer sol 
haite confier à l’Union de l’Europe 
occidentale (U.E.O.) l'achat et la dis 
tribution des armes nucléaires. Il dis 
cutera sans doute ce projet, en fn 
de semaine, avec M. Guy Mollet. , 

Militairement, l'exigence allemande 
ect peut-être logique. Mais politique 
ment ? L’U.E.O., lors de sa créatio 
était destinée entre autres à prépa 
rer et à négocier la réduction des 
armements. C’est parce qu'aucune In 
tiative française ne l’a rappelée 
sa vocation première qu’elle risqué 
de devenir aujourd’hui l’instrumen 
d’une politique contraire. 

















TRÈS BELLE PROPRIÉTÉ 
5 KM. GISORS 


VENDUE PAR PARTICULIER 
Communications faciles - Situation retire 
Rez-de-chaussée 1 8 grandes pièces, ur 
toil., vaste euis., 1er ét., 4 gr. ch., £ 
b. - 2e ét, pet. ch., gr. atelier, grenier. 
tr. bon état, Eau ch., fr, Communs im} e 
tants : garage, etc. Terrain 6.000 m - 
potager, fruit pelouses, ombrages, es. 
arbres. Chasse poche. Condit. tr. re 4 
Paris DAN, 15-19 ou le 4 à Bazinc0 
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JE, TU, IL... 


Fnen Sarien, 12 ans, a été admis à 

l’université de Har- 
ard où il suivra les cours de physi- 
je et de mathématiques supérieures. 
s parents ont décidé d'abandonner 
rkeley, où ils vivaient, pour suivre 
r jeune prodige. Fred, qui veut de- 
enir savant atomiste, a un grand 
suci : « Ÿ a-t-il, à Harvard, demande- 
j, des joueurs d'échecs assez forts 
our se mesurer avec moi ? » 


em 
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Greco VYROUBOVA 
Duo Exit 


Nina VyrouBova, danseuse étoile 
+ de l'Opéra de 

S, a reçu une lettre de licencie- 
nt. Cette mesure brutale provoque 
+ émotion d’autant plus pee que, 


at ns le même temps, Micheline Bar- 
u- in à été priée d'abandonner l'Opéra 
ti At de s'intégrer à la troupe de l'Opéra- 
nt nique. Le contrat de Youly Alga- 
le- , enfin, n’a pas été renouvelé. Ac- 
0* AS par les amateurs de danse de 


ju nranteler le corps de ballet de 
Déra, M. Georges Hirsch, adminis- 


is Mtieur de la réunion des théâtres 
is QUES, à répliqué : « Pour satisfaire 
il] Mblic une troupe doit évoluer. » 
de | En 

L LA DS. 19 aura bientôt une petite 


.. sœur, la Z.D, (800.000 
environ) d’une puissänce de 
* Si la carrosserie aura la ligne 


ancs 
es Mc 


kr 
s' D nouvelle voiture sera moins 
ue L al et ne comportera pas toutes 
nt otée pres mécaniques dont est 
aque 0 ainée, Dix /.D. sortiraient 
va able our jusqu’en février, le véri- 
F 


Marrage de la nouvelle chaîne 


mi Prévu que pour le mois de 


John Baillie — 


REAL SCOTCH TAILOR 
1, ruée Auber (Opéra) 
Exelusivement sur mesure 
à partir de, 45.000 francs 
ison rapide si nécessaire 
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Actualités 


ARMÉE 





F 





LA RELÈVE 


Si rien ne vient modifier les décisions gouvernementales prises mercredi en Conseil des 
ministres, le caporal Michel R.…, vingt-trois ans, « maintenu », stationné en Algérie depuis le 
10 mai 1956, mobilisé depuis le 28 juin 1954, aura rejoint entre le 10 et le 25 novembre son foyer 
après avoir passé deux ans et demi sous les drapeaux. 

Ce sont les soldats des contingents en cours de service normal, dont certains ont été appelés à 
vingt ans au lieu de vingt et un (contingents 56/1 et 56/2) qui remplaceront en Algérie les 200.000 


hommes dont la libération est prévue. 


Des rappels d'officiers de réserve sont attendus, avant la fin de l'année, pour remplacer les 


officiers démobilisés. 
Seront libérés : 


TERRE 


Réservistes et disponibles 
ayant rejoint avant le 17 mai 1956 


A) EN AFRIQUE DU NORD : 


© Mariés avec ou sans enfants : du 20 au 30 octobre 


1956. 
© Célibataires : du 10 au 25 novembre, 


© Officiers et aspirants : du 20 octobre au 25 novembre. 
B) DANS LA METROPOLE OÙ EN ALLEMAGNE : 


© Mariés avec ou sans enfants : du 1° au 10 novembre, 


© Célibataires : du 25 novembre au 10 décembre. 
© Officiers et aspirants : 
cembre. 


Réservistes et disponibles 
ayant rejoint avant fe 26 juin 1956 


A) EN AFRIQUE DU NORD : 


© Mariés avec ou sans enfants : du 1° au 10 novembre. 


© Célibataires : du 25 novembre au 10 décembre. 


© Officiers et aspirants : du 1° novembre au 10 dé- 


cembre. 
B) DANS LA METROPOLE OÙ EN ALLEMAGNE : 


© Mariés avec ou sans enfants : du 1° au 25 novembre. 


© Célibataires : du 10 au 20 décembre. 
@ Officiers et aspirants : du 10 au 20 décembre, 


Maintenus de la classe 1954-2 A 
A) EN SERVICE EN AFRIQUE DU NORD : 


© Mariés avec ou sans enfants : du 10 au 25 novembre. 


© Célibataires : du 10 au 25 décembre. 
@ Officiers et aspirants : du 10 au 25 décembre. 


B) DANS LA METROPOLE OÙ EN ALLEMAGNE 


© Mariés avec ou sans enfants : du 25 novembre au 


10 décembre. 
© Célibataires : du 20 au 31 décembre. 


© Officiers et aspirants : du 25 novembre au 31 dé- 


cembre. 


AIR 


Réservistes et disponibles 
du contingent 53-1 
ayant rejoint avant le 10 mai 1956 


© Mariés avec ou sans enfants : libérés dans la 2° quin- 


zaine d'octobre. 


@ Célibataires : libérés dans le courant de novembre. 
@ Officiers et aspirants : libérés octobre et novembre. 


Réservistes et disponibles de la 53-1 
qui ont rejoint après le 10 mai 1956 


© Mariés avec ou sans enfants : libérés courant no- 


vembre. 
Célibataires : courant décembre, 
Officiers et aspirants : novembre et décembre, 


Réservistes et disponibles de la 52-2 
ayant rejoint avant le 20 juin 1956 
Mariés avec ou sans enfants : courant décembre. 


Célibataires : courant janvier. 
Officiers et aspirants : en décembre et janvier. 








e ELLEN BORDEN STEVENSON, ennemi 
sus ; 

public 
n° 1 d’Adlaïi Stevenson, est aussi 


du 1° novembre au 10 dé- 


droits d'auteur, Ellen Borden compte 
continuer à encourager les arts. 


Réservistes et disponibles de la 52-2 
ayant rejoint 
entre le 20 juin 1956 et le 1" août 1956 


© Mariés avec ou sans enfants : courant décembre. 
@ Célibataires : courant janvier. 
© Officiers et aspirants : décembre, janvier et février, 


Réservistes et disponibles de la 52-2 
qui ont rejoint après le 1°” août 1956 


© Mariés avec ou sans enfants 
© Célibataires : courant mars. 
© Officiers et aspirants : de décembre à mars. 


MARINE 


Réservistes et disponibles 
ayant rejoint avant le 17 mai 1956 


A) EN AFRIQUE DU NORD : 


& rs avec ou sans enfants : du 18 au 30 octobre 
56. 
© Célibataires : du 10 au 25 novembre 1956, 
© Officiers et aspirants : du 20 octobre au 25 no- 
vembre. 


B) EN METROPOLE OÙ EN ALLEMAGNE : 


© Mariés avec ou sans enfants : du 1°’ au 10 novembre. 

© Célibataires : du 25 novembre au 10 décembre. 

& ES et aspirants : du 1° novembre au 10 dé- 
cempre. 


Réservistes et disponibles 
ayant rejoint avant le 26 juin 1956 


A) EN AFRIQUE DU NORD : 


© Mariés avec ou sans enfants : du 28 octobre au 10 no- 
vembre. 

@ Célibataires : du 25 novembre au 10 décembre. 

& pos et aspirants : du 1° novembre au 10 dé- 
cembre. 


B) EN METROPOLE OU EN ALLEMAGNE : 


@ Mariés avec ou sans enfants : du 10 au 25 novembre. 

@ Célibataires : du 10 au 20 décembre, 

© Officiers et aspirants : du 10 novembre au 20 dé- 
cembre. 


DANS LES TROIS ARMES 


Réservistes et disponibles 
ayant rejoint après le 25 juin 1956 


Qu'ils aient été en service en Afrique du Nord ou 
dans la métropole ou en Allemagne, les anciens d’Indo- 
chine ou de Corée, mariés ou pères de famille, les 
célibataires, ainsi que les officiers et aspirants, seront 
libérés à partir du 15 janvier 1957 et selon la date à 
laquelle ils auront rejoint. 


Leur durée de rappel sera identique à celle de leurs 
camarades de même contingent et de même catégorie, 

Les sous-officiers et hommes de troupe ayant servi 
en Indochine ou en Corée sont assimilés, au point de 
vue date de libération, aux militaires, rappelés ou main- 
tenus mariés, ; 

Aucune décision de rappel n’est intervenue pour la 
54/2 B qui est mobilisée depuis le 30 août 1954, et qui 
aura donc déjà passé deux ans sous les drapeaux au 
1°" octobre 1956. 

Les soldats des contingents en cours de service sont, 
selon toutes prévisions, mobilisés pour deux ans. 


: courant décembre, 





Le chauffage au mazout 






son ennemi intime. Elle fait campa- 
gne contre lui dans le parti républi- 
cain en se servant de tous les argu- 
ments, même ceux qui consistent à 
faire peser sur son ancien mari le 
soupçon d’homosexualité,. 

Cette haine farouche s’exptiquerait 
par la jalousie : lorsqu’Ellen Borden, 
autrefois ravissante, épousa Adlai 
Stevenson, obscur avocat, elle tenait 
à Chicago un « salon » artistique très 
fréquenté. Peu bavard, Adlaï Steven- 
son demeurait dans les coins et ne di- 


_ sait rien. Puis il entra peu à peu dans 


la carrière politique, et son prestige 
éclipsa bientôt celui de sa femme qui 
ne s’en consola pas. Elle devint neu- 
rasthénique, fit des séjours en clini- 
que, puis divorça. 

Aujourd’hui, forte .matrone, Ellen 
Borden vient d'écrire :un pamphlet 
contre son ancien mari. Avec les 


++ 


@ EppiE CONSTANTINE, 41 ans, et Ju- 


LIETTE GRÉCO, 
30 ans, mettent en commun leurs ta- 
lents. Ils enregistrent ensemble quatre 
chansons. Titre du premier duo : « Je 
prends les choses du bon côté ». 


* 
++ 


@ ROBERT SCHUMANN (1810-1856), a 


été victime 
d'une tragique erreur. Pour célébrer 
le centième anniversaire de la mort 
du musicien, la poste de l'Allemagne 
orientale a fait graver un timbre le 
représentant devant la partition d’une 
de ses œuvres. Dès que le timbre a été 
mis en vente les protestations ont af- 
flué : il s'agissait d’une partition de 
Schubert et non de Schumann, 


présente-t-il 
des inconvénients ? 


— En tous cas ils sont du domaine du 
passé, 

On vous parlera des particules non brû- 
lées, qui entraînées par les fumées, sa- 
lissent le voisinage, contiennent de l’acide 
sulfurique qui ronge les toitures. On évo- 
quera les risques d’ennuis avec les voi- 
sins, les demandes de dommages-intérêts. 

Tout cela n'existe plus. 

Le « CAPTE SUIE TRIAIRE » retient 
tous ces « fumerons » en améliorant le 
tirage. 

Son coût : même pas le prix de deux 
mois de chauffage. 

Renseignements sur cet appareil : 

Au Centre de Documentation du Bâti. 
ment, 100, rue du Cherche-Midi, Paris, 
et chez le Fabricant : Union Thermiqu 
62 bis, rue de la République, Montreu 
(Seine). Téléphone AVRon 38-26. 


Communiqué, 
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ACTUALITÉS 


VOUS CROYEZ LES CONNAITRE... 




































































Les Renault 57 ressemblent en effet aux Renault 56. Pourtant, elles vous 
réservent des surprises agréables : nouvelles garnitures gaies et pratiques 
de la 4 CV, nouvelle boîte de vitesse à prise directe de la Frégate … 


Le choix est simple dans la gamme Renault qui n'a pas besoin d'un grand 
nombre de variantes pour répondre à vos désirs. Jetez un coup d'œil sur 
cette liste et ne craïignez rien : nous ne présenterons pas d'autre modèle 
au Salon. 

N'attendez donc pas pour faire un essai de la voiture qui vous tente. 
Volant en mains, vous découvrirez sa vitalité, son comportement dans les 
virages, sa sécurité... tout ce qui constitue sa ” personnalité ” véritable. 









4 CV AFFAIRES nouvelles garnitures........... 3teintes...... Fr: 399.000 






















4 CV SPORT nouvelles gornitures.......... « Grteintes...... Fr: 481.500 
DAUPHINE dorrsiatrsidii seit «+.  Oteintes...., . Frs 554.000 
\ Service"... ssoccsos coco «+ 2teintes...... Fr: 464.000 
DAUPHINOISE RE co scocnetasvosigiss 2 teintes... Fr: 515,500 
Droits ans 2 teintes..... . Frs 560.500 
CARAVELLE boire de vitesse à prise directe. 4teint fr: 761.500 
otte e vilesse prise direc e . eines... T2 . 
FRÉGATE PRES Re. ns Gteintes...... Frs 889.000 
DOMAINE ® - - ah 4 teintes. ..... Fr: 885.000* 
GRAND PAYOIS d° 5 combinaisons 2tons... Fr: 960.500 
(* y compris supplément pour chauffage type Frégate) 
ÉQUIPEMENTS SUR DEMANDE EU DAUPHINE  FRÉGATE 
Pneus flanc blanc ................ Fri 5.000 5.000 7.500 
TOR ON dc cocéosèece Frs 20.000 20.000 21.000 
Embrayage automatique Ferlec... Fr: 27.000 30.000 
d Philips ... sac Ut 48,550 
Poste de radio Où 50.205 









Dès aujourd'hui, demandez à l'un de nos Concessionnaires 


de vous montrer et de vous faire essayer les Renault 
du Salon. 


Renseignez-vous sur les conditions de crédit et sur la 
RÉGIE NATIONALE formule avantageuse de l'Épargne-Crédit Renault. 
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Quelles sont 
vos aptitudes 
verbales ? 


h, RTS du langage, 
qu’il soit écrit ou parlé, re- 
présente une série d'opérations 
très complexes qu’il est intéres- 
sant d’analyser. 

Ces différentes opérations 
s'effectuent automatiquement 
dans notre esprit et à notre insu, 
C’est sur certaines d’entre elles 
que nous voudrions attirer votre 
attention aujourd’hui. 


Premier exercice 


Dans chacune des dix séries 
de mots ci-dessous, vous trouve- 
rez un mot en italique suivi de 
cinq autres mots. Parmi ces cinq 
mots est placé un synonyme du 
mot en italique, un seul mot est 
yéritablement synonyme. Notez- 
le. Vous avez donc à noter en 
tout dix mots. 

1. Langoureux : craiïintif, 
triste, apathique, peureux, 
réveur. 

2. Mystère : mysticisme, se- 
cret, merveille, péché, mythe, 

3. Brahmane : prêtre, cerf, 
fleuve, mugissement, prince. 

4, Pleutre : plaintif, pleurard, 
astucieux, pleurétique, lâche. 

5. Abraser : gratter, saper, 
enflammer, graver, abréger. 

6. Répudier : apaiser, repai- 
tre, rejeter, intervenir, désap- 
prouver. 

7. Transgresser :  concéder, 
enfreindre, exiger, particula- 
riser, circonscrire. 

8. Mutuel : simultané, sr, 
réciproque, semblable, confiant, 

9. Vestige : vertige, ruine, 
reste, dislocation, décadence. 

10. Amenuiser : apposer, allé- 
ger, amender, allégir, ménager, 


Deuxième exercice 


e PREMIER EXEMPLE, On va 
vous demander d’opérer certai- 
nes transformations sur un mot. 
Vous devez prendre connais- 
sance des transformations à 
opérer sans connaître le mot. 
Vous le connaîtrez après 
(N’essayez pas de lire le mot 
écrit à l’envers). Lisez attentive- 
ment et lentement les instruc- 
tions ; quand vous les aurez 
retenues, vous retcuinerez le 
journal : 

Prenez les deux premières 
syllabes du mot, supprimez les 
deux voyelles qui suivent, gar- 
dez la consonne suivant les deux 
voyelles que vous avez suppri- 
mées et rajoutez à la place des 
deux dernières lettres la cin- 
quième lettre de l'alphabet. 

Tournez le journal et ne reli- 
sez plus les instructions. 

‘uosreJedu0) 

Quel est le nouveau mot ? 


e DEUXIEME EXEMPLE. Opé- 
rez les transformations suivan- 
tes sur deux mots. En respet- 
tant les mêmes consignes 

Prenez les deux premières 
lettres du premier mot. Ajoutez 
la première syllabe du deuxième 
mot, Finissez en rajoutant les 
trois dernières lettres du mot: 
plaire. 

“AIyUa7 ‘19)S1X9 
Quel est ce mot ? 


e TROISIÈME EXEMPLE. Opé- 
rez les transformations suivantes 
sur trois mots. En respectant 
toujours les consignes : 

Prenez la dernière syllabe du 
premier mot. Ajoutez-y une 
lettre qui se trouve dans lun des 
trois mots et rajoutez le suffixe : 
ette. 

*‘p10994 ‘urof ‘2401 
Quel est ce mot ? 


Troisième exercice 


Reconnaissez de mémoirb 
dans la liste des mots suivants 
trois mots qui faisaient partie 
de l'exercice n° 1 : pensif, MY# 
tique, langoureux, simultané 
ment, exiger, abroger, plaintif. 


(Lire la solution en page 15.) 
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JEUNESSE 


De quoi parler ? 

A crise qui couvait depuis de 
L longs mois au sein de la plus puis- 
sante des organisations de jeunesse, 
l'A.C.J.F. (Association Catholique de 
ja Jeunesse Française), forte de plu- 
sieurs centaines de milliers d'adhé- 
rents, vient d’éclater. Les deux prin- 
cipaux dirigeants de l'organisation, 
MM. André Vial, président, et Paul 
Percie du Sert, secrétaire général, ont 
donné, au début de la semaine der- 
nière, leur démission. 

L'A.C.J.F., qui fut fondée en 1886, 
compte parmi ses anciens présidents 
ou secrétaires généraux la plupart 
des leaders actuels du M.R.P. (MM. 
Bidault, Letourneau, André Colin, de 
Menthon, Bacon, Simonnet, notam- 
ment, et d’autres leaders politiques, 
comme M. René Pleven) ; elle groupe 
cinq mouvements de jeunesse distincts 
agssunt dans les secteurs ouvrier 
(J.0.C.), étudiant (J.E.C.), agricole 
(JLA.C.), indépendant-classe moyenne 
(JI.C.) et maritime (J.M.C.). La déli- 
mitation des pouvoirs de la Centrale 
sur les mouvements membres n’a ja- 
mais été résolue de façon satisfaisante. 
D'où de fréquents conflits, qui sont à 
Ja gacine de la crise actuelle. Fonda- 
mentalement, c’est toute l’orientation 
donnée depuis quelques années à 
l'AC.I.F, qui se trouve, par ces 
conflits, remise en cause. 

Reproches 

Une partie de la hiérarchie catho- 
lique lui reproche en effet de négliger 
les aspects « apostoliques >» de lac- 
tion des mouvements dans les diffé- 
rents milieux sociaux et de se « poli- 
tiser ». La tendance plus «€ mission- 
naire >» que civique l’a emporté à la 
J.0.C. Cette orientation n’a pas em- 
pêché d’ailleurs qu’elle soit accusée 
de « pro-communisme », certains mi- 
litants ou dirigeants, engagés dans 
l'action, s'étant parfois alliés à l’ex- 
trème-gauche et à-la C.G.T. Une quasi- 
sécession de la J.O.C. s’est ensuivie. 

A la J.A.C. et à la J.E.C., d’où vien- 
nent respectivement le président et 
le secrétaire général démissionnaires 
de l’A.C.J.F., on insiste surtout sur la 
nécessité de donner aux jeunes une 
formation qui les ouvre aux problè- 
mes de leur milieu, et plus générale- 
ment aux grandes questions politi- 
ques, économiques et sociales de 
l'époque. Cette simple préoccupation 
parait déjà dangereuse, sinon 
condamnable, à certains éléments de 
la hiérarchie catholique. 





Crise 
C'est ce qui s’est passé lorsque l’As- 
semblée mondiale de la jeunesse, à 
Berlin, fin août, prit, avec M. Percie 
du Sert, qui dirigeait la délégation 
francaise, l'initiative d’une motion 
«reconnaissant la légitimité des aspi- 
rations du peuple algérien ». 
Dans l'esprit des deux dirigeants 
démissionnaires la cerise désormais 
Oüverte devrait avoir au moins l’avan- 
age de poser clairement devant tous 
les catholiques français la question 
qui leur paraît essentielle : comment 
peut-on espérer des mouvements de 
kunesse chrétiens qu’ils accomplis- 
sent leur mission spirituelle si l’on 
refuse à leurs membres le droit de 
Poser et de chercher à résoudre les 
problèmes économiques, sociaux et 
Moraux qui sont les soucis quotidiens 
de l'ensemble de Ta nation ? 


TÉLÉVISION 
Chère indépendance 


UR l'écran du poste de T.V. appa- 
. rut aux téléspectateurs francais le 
Yisage poupin d’un homme de 45 ans: 
Kenneth Younger, ancien sous- 
Secrétaire d'Etat au gouvernement 
Îllee et membre du « shadow cabi- 
lt» — ce gouvernement de l'ombre 
que les travaillistes, dans l'opposi- 
lion, chargent d'étudier les problèmes 
U jour. 
C'était à Ja fin du journal télévisé. 
e Londres, en direct, M. Younger, 
Fi répondant aux questions de M. 
‘Cques Sallebert — 36 ans, corres- 
Pondant de la R.T.F. en Grande-Bre- 
jsne — allait préciser la position 


le viali : 4. : 
E SOCialistes anglais sur l'affaire de 
ez, 





Du . . . . 
Pendant une dizaine de minutes, 


av.  . 
gt les caméras de la T.V. les 
UX hommes firent un large tour 


d'horizon. 
Posa une 


…— 


Puis Jacques  Sallebert 
dernière question : 

Que rev a quelque chose, en France, 
4e “d ne comprend pas très bien : 
Meet CU moment où le parlement 
Des est uni et où rious avons un 


Olvernomh ‘ à , s ni 
tlnement à direction socialiste, 


LE ae: 
EXPRESS, _ 28 SEPTEMBRE 1956 


l'opposition à la politique franco-bri- 
tannique provienne des socialistes 
anglais. 

— Nous ne sommes pas d'ac- 
cord avec nos camarades socia- 
listes français sur l'affaire de 
Suez, répondit M. Younger. Et 
nous avons bien l'impression 
que nous sommes dans le vrai 
et que ce sont les socialistes 
français qui, en cette ôdccur- 
rence, ne respectent pas la tra- 
dition socialiste. 





JACQUES SALLEBERT 
Censuré 


— Il est bien entendu, conclut Jac- 
ques Sallebert, que celte opinion n’en- 
gage que M. Kenneth Younger. Et de- 
main, au cours d'une émission sem- 
blable, nous aurons devant ce micro 
M. John Amery, député conservateur, 
qui vous fera entendre un autre son 
de cloche. 

Bien ennuyeux 

Il ne songeait pas une seconde 
que la fin de son émission allait pro- 
voquer des remous chez les socia- 
listes français où l’on trouvait amer 
d’étre critiqué par un socialiste bri- 
tannique et encore plus amer d’avoir 
à chercher des félicitations chez les 
conservateurs. 

Le lendemain, dans l'après-midi, 
quelques heures avant que soit dif- 
fusée l'interview de M. Amerv, Jac- 
ques Sallebert recevait un coup de 
téléphone de Paris : 

— L'émission de ce soir est annu- 
lée. Vous êtes prié de rentrer immé- 
diutement à Paris. 

Le temps de franchir la Manche en 
avion et Jacques Sallebert était pré- 
venu qu’on envisageait de le limoger 
et de confier son poste à un person- 
nage mieux en cour. 

Pour sa défense, M. Sallebert fit re- 
marquer que l'interview de M. Youn- 
ger devait ètre suivie d’une déclara- 
tion (favorable) de M. Amerv et qu’il 
avait l'intention de demander à M. 
Pineau de faire la synthèse des deux 
points de vue. 

— C'est bien ennuyeux, lui répon- 
dit-on. Mais « on » estime qu'il est 
nécessaire d'appliquer une sanction. 


Vacances 

Les journalistes de la radio et de 
la télévision s’émurent. D'autant plus 
que l « affaire Sallebert » n'était pas 
la première de ce genre. Depuis 
quelques mois, les pouvoirs publics 
sont, à plusieurs reprises, intervenus 
lorsqu'une émission leur a déplu. Du 
temps du gouvernement Edgar Faure, 
M. Guy Mollet lui-même a signé une 
motion présentée par le Front répu- 
blicain pour condamner toutes les for- 
mes de censure qui pourraient être 
imposées à la R.T.F. 

Puis la personnalité de M. Salle- 
bert est telle qu'il est difficile de lui 
appliquer une sanction sans que cela 
se remarque. 

Aussi, à l’unanimité, les journalistes 
de la radio et de la télévision envi- 
sagèrent-ils, pour soutenir leur con- 
frère, de se mettre immédiatement en 
grève. M. Sallebert s’effraya un peu 
de cette réaction. Il a préféré, en 
attendant que l'émotion se calme, re- 
partir en vacances (il avait inter- 
rompu son congé pour être à Lon- 


ACTUALITÉS 


dres au moment de la conférence sur 
Suez). Sans doute, en ce qui le con- 
cerne, n’a-t-il pas eu tort : l'émotion 
se calme si vite qu'on n'envisage déjà 
plus de le remplacer à Londres et 
qu'au cabinet de M. Jacquet on dé- 
clare, feignant d’avoir tout oubli 
« I n’y a pas d'affaire Sallebert. 

Il n’empèche que les journalistes de 
la radio ont senti, une fois de 
combien il leur était difficile d’exer- 
cer honnètement leur métier d'infor- 


plus, 


mateur, si on ne leur demande plus 





KEXNXETH YOUNGER 
Censeur 


désormais que d'être les haut-par- 
leurs du gouvernement en place, quel 
qu'il soit. 


AUTOMOBILE 


De la couleur 


1 re quelques jours les clientes 
d'un grand magasin de la rive 
droite pourront s'amuser avec une 
Aronde : on ne les autorisera certes 
pas à démonter le moteur mais elles 
auront le loisir — et cela les inté- 
ressera davantage — de changer à 
leur gré, grâce à des faisceaux de 
lumière colorée, la teinte de la Simca. 
S'étant ainsi diverties, elles indique- 
ront quelle est, à leur avis, la couleur 
la plus séduisante pour une auto- 
mobile. 


Ce référendum ne manquera pas 
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d'intéresser tous les constructeurs. A 
la veille du Salon de lAut bile 
(4 octobre) ils apportent un soin accru 


| 
au choix des suivent, 


elles aussi, les fluctuations de la mode, 


couleurs qui 


Pourcentages 


Si les couleurs gaies n'ont pas en- 
core détrôné le noir comme aux Etats- 
Unis (où cette teinte n'arrive qu'en cin- 
quième position et ne séduit que 8 
des acheteurs) elles ont pourtant déjà 
conquis la majorité des automobilistes 
francais : 42 des Peugeot, 20 ‘ 
des Simca et 24 © des 4 CV Renault 
seulement sont noires. 

Curieusement le pourcentage des 
couleurs varie selon la marque et 
mème selon la catégorie des voitures. 

Ainsi, pour la 4 CV, le gris vient en 
tête suivi du noir, du bleu, du vert et 
du beige. 

Pour la Dauphine c'est le jaune 
(30 ©) et le vert (23 ) qui dominent. 

Pour les 203 l’ordre des couleurs 
est le suivant : noir, bleu, gris et vert. 

Le goût des conducteurs d'Aronde et 
de Vedette est le même que celui des 
propriétaires de 203. 

Ces choix sont révélateurs. Ce n’est 
pas seulement parce que les voitures 
grises sont moins salissantes et parce 
que les noires rendent aisés, après les 
accrochages, les raccords de peinture, 
que certains automobilistes les préfe- 
rent à toutes autres. 

Ces considérations importent mais 
on ne doit pas oublier qu'on choisit, 
aussi, les couleurs qui s'accordent 
avec son caractère. 

Les psychotechniciens connaissent 
bien le test de Lüscher qui permet de 
définir, d'après les teintes que l’on 
aime ou que l’on déteste, le tempéra- 
ment de chacun. 

Qui aime le noir, par exemple, a 
des goûts définitifs, irrévocables, fon- 
dés sur des principes. Les amateurs 
de bleu sont en général calmes, sen- 
sibles et un peu sentimentaux. 

En utilisant le teste de Lüscher on 
peut — un peu arbitrairement, souli- 
gnons-le — définir le caractère moyen 
des propriétaires de telle ou telle voi- 
ture. 

Les acheteurs de 4 CV qui aiment 
le gris et boudent le beige sont des 
indifférents qui désirent se soustraire 
aux contraintes. 

La clientèle des 203 qui apprécie le 
noir et dédaigne le rouge éprouve un 
désir d’absolu mais a peur des exci- 
tations et cherche une affection in- 
time. 

Les conducteurs d’Aronde et de Ve- 
dette qui aiment le noir et n’accordent 
au vert que la cinquième place, détes- 
tent la contrainte, éprouvent un be- 
soin constant de se libérer pour satis- 
faire leur goût de l'absolu... 

Il vaut mieux, toutefois, ne pas 
prendre ces indications au pied de la 
lettre et ne pas juger vos amis uni- 
quemeht d'après la couleur de leur 
voiture ! Imaginez que l’un d'eux ait 
commandé une voiture verte et qu'on 
lui en ait livré une noire !… 
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C’est la 


L'HISTOIRE DE JEAN 


ERNIERS jours de septembre. 

M. Jean Brume vient de rentrer 

à Paris Comme il a préféré 

corriger et interroger à la pre- 

mière session du baccalauréat, 
il échappe à la deuxième. M. Jean Brume 
a trente-sept ans, il est prof. agr. (L) 4ème, 
8a 5m 18 j. 12a 6 m. Code encore plus 
obscure que celui des annonces matri- 
moniales. Traduit en clair, cela signifie 
que M. Jean Brume est professeur agrégé 
de lettres, qu'il se tient fermement sur 
le quatrième barreau de l'échelle que re- 
présente sa carrière (échelle à 9 bar- 
reaux et que l’on gravit en partant du 
remier), qu’il compte 3 ans 5 mois 18 
jours d'équilibre sur ce barreau et 12 ans 
6 mois d'ancienneté dans la profession. 
Il exerce dans un lycée de garçons pari- 
sien : le lycée Jules-Verne. 

Un métier, c'est une façon de vivre. 
Dans quelles conditions, pendant cette 
nouvelle année 1956-1957, M. Brume 
va-t-il pouvoir «exercer», comment 
va-t-il vivre ? Il est inquiet. Inquiétude 
ni neuve ni personnelle, Tous les ensei- 
gnants de tous les enseignements la par- 
tagent — primaire, secondaire, supé- 
rieur, sans oublier les classes maternelles 
ni les centres d'orientation profession- 
nelle. Inquiétude qui est faite des éter- 
nels problèmes posés par la profession, 
auxquels s'ajoutent les problèmes propres 
à l’époque et particuliers à cette Rentrée 
1956. 

M. Brume a rangé sa valise. Il a sorti 
sa serviette, La serviette est à sa mémoire 
ce que le stylo est à sa main : un outil 
indispensable, qui participe de sa per- 
sonne physique. A quelles heures de 
quels jours aura-t-il à prendre cette ser- 
viette sous son bras, à la tenir dans le 
métro, dans sa 4 CV. ou sur sa chaire, 
toujours à portée de sa main ? C’est la 
première méditation qu'inspire la ser- 
viette. M. Brume ne peut deviner le 
rythme qu'aura son existence (vie privée 
comprise) pendant les neuf mois à venir, 
tant qu'il ne possède pas le petit carton 
portant : lundi, 1'*° heure, 2° T., fran- 
cais ; 2° heure, 1° B., latin, etc. Si l’on 
s’en tient aux dispositions de base (la 
réalité, qui considère la nature de cer- 
taines heures et de très nombreux cas 
particuliers, présente plus de com- 
plexité), un agrégé « doit >» 15 heures de 
cours, un non-agrégé 18, un professeur 
des disciplines artistiques et techniques 
20. De la place de ces heures entre le 
lundi matin et le samedi soir, dépend 
pour M. Brume la couleur de ses jours : 
heures du lever, longueur du week-end, 
intervention ou non du jeudi comme 
entracte, soirées disponibles. 

Le jeudi meurt doucement l’abon- 
dance programmes, l'utilisation 
intensive des locaux le condamnenñt ; le 
dessin, l'éducation sportive ou musicale, 
les «travaux pratiques» le prennent 
d'assaut ; beaucoup de parents à qui leur 
métier permet Ja semaine anglaise, vou- 
draient le voir remplacé par le samedi. 
Mais le samedi « chômé » ne peut réussir 
à vivre : abondance des programmes, uti- 
lisation intensive des locaux... 


des 


Rapports avec 
le monstre 


Quelles seront ses classes ? Agrégé de 
lettres : les classes du second cycle (se- 
condes et premières) lui sont réservées ; 
les chasses du premier cycle (6°, 5°, 4°, 3°) 
reviennent aux agrégés de grammaire, Il 
enseigne (il n’aime guère le terme de 
« vendre » — + Qu'est-ce que vous ven- 
dez ? > — qu'emploient certains de ses 
collègues. Désinvolture ? Ou pudeur ?) 
les Humanités : français, latin, grec. Le 
lycée Jules-Verne confie à M. Brume les 
« techniques >» avec d'autant plus d’allé- 
gresse au cœur e l'Administration et 
des collègues que les « techniques » sont 
considérés comme le Golgotha d’un « lit- 
téraire ». Ni latin ni grec, du français 
seulement, c’est déjà beaucoup. Réputa- 
tion très exagérée., M. Brume estime dans 
gereuse la politique de certains lycées 
(pas le lycée Jules-Verne) qui, tenant leg 
classes de «technique » pour un dépos 
toir, y entassent les élèves repoussés par 
les disciplines « distinguées »., Ne faut-il 
pas au contraire les soigner, ces futurs 
ingénieurs ? 

M. Brume les soigne. Il les aime bien. 
Jis lui paraissent plus «frais» que les 
élèves des classes littéraires. Plus nuls 
aussi, mais précisément : ne sachant 
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rien, ils ne nourrissent pas d'idées 
fausses ni de préjugés ; il est passionnant 
d’avoir tout à leur apprendre. Leur éton- 
nement n’a pas de cesse. Et puis, comme 
il est évident que le monde leur appar- 
tiendra, M. Brume n’est pas fàché de 
pétrir un peu (dans la mesure de ses 
moyens, qui ne sont pas si faibles) les cer- 
velles de nos futurs maitres et d'y main- 
tenir, si peu que ce soit, le prestige de 
certaines idées. 

C'est au terme d’un accouchement 
colossalement épouvantable, qui dure 
tout septembre et risque de convulsion- 
ner octobre (surtout lorsque le Ministère, 
comme il vient d’être fait, prévient assez 
tard que les classes de 5°, par exemple, 
jouiront d’une demi-heure supplémen- 
taire de français par semaine) que naît 
l'Emploi du Temps. Et c'est l’Adminis- 
tration (1? « Astra», ou encore Jla 
« Strass » en argot de lycée) qui le con- 
çoit, le porte, le met au jour. 

L’Astra est un monstre multiforme avec 
qui M. Brume doit fortement compter. 
Il paie M. Brume et parfois le nourrit, 
lorsque M. Brume déjeune au lycée ; il 
s'appelle alors, non plus économe, mais 
intendant (les élèves disent le « Pot»). 
I1 soigne M. Brume — infirmerie, dépis- 
tage de la tuberculose, liaison avec la 
Sécurité sociale et, surtout, liaison avec 
l’admirable M(utuelle) G(énérale de l) 
E(ducation) N(ationale), miracle de soli- 
darité. 

Il découpe son temps, règle ses que- 
relles avec ses élèves : c’est le censeur, 
le « cencu >». Il surveille sa carrière, au 
poing les sanctions administratives, tan- 
tôt foudres tantôt palmes, et c’est le pro- 
viseur, le «protal», Jupiter de cet 
Olympe discret, quasi furtif, omnipré- 
sent. Il existe un Sur-Olympe, où foison- 
nent les Jupiter, mais que des brouil- 
lards, des dragons, des forêts enchantées 
dérobent à l'accès des simples mortels : 
la rue de Grenelle. De ces cimes mysté- 
rieusement nuageuses, M. Brume ne 
connait que les messagers-surveillants, 
les inspecteurs, qui, üne fois l’an, vien- 
nent jusque dans le fond de sa classe 
poser sur lui l’attentive prunelle du Sur- 
Monstre. D) 

M. Brume sait que son existence quoti- 
dienne dépend en grande partie de l'hu- 
meur de cette Administration. Il sait 
aussi qu'aux veux des professeurs Ja 
réputation d’un lycée est celle de son 
Administration. Le lycée Jules-Verne 
passe pour privilégié : le cabinet du cen- 
seur, pour l'emploi du temps, tient 
compte, autant qu’il le peut, des «€ desi- 
derata des chers collègues », et ce n’est 
pas toujours une vainé formule ; le pro- 
viseur, affable, amical, « bon collègue », 
est un < grand protal>., La plupart des 
lvcées ressemblent au Iycée Jules-Verne, 
M. Brume veut l’espérer. Mais il arrive 
que le censeur joue à l’adjudant, au 
mégalomane, au sournois. Et voilà le 

métier du professeur — sa vie — qu'on 
empoisonne. 

Cette année encore, la serviette sera 
lourde. Le programme de lettres pour les 
secondes et premières (pour les techni- 
ques comme pour les autres) prévoit... 
c’est bien s'mple : tout. Depuis le Moyen 
Age jusqu’au XX° siècle. Depuis plusieurs 
lustres, :1 est question de « repenser » les 
programmes, de réformer la structure 
même de l'enseignement du second 
degré. Commissions, syndicats, bureaux, 
Conseil supérieur de l’'Educaiicn natio- 
nale, on discute, on se dispute, on s’en- 
voie des plans, des décrets, des contre- 
projets, on proteste, on amende, on 
rejette, on recommence. Bravo ! Toute 
cette agitation, M. Brume l’estime néces- 
saire, voire souhaitable. Cycle long 
débouchant sur le supérieur, cycle court 
sanctionné par une espèce de baccalau- 
réat (le mot a fait ses preuves, les 
familles y tiennent beaucoup), avec pos- 
sibilité de passage d'un cycle à l’autre, 
cours de rattrapage, classes de transition, 
classes-vestibules. « Planning » des intel- 
ligences, formation d’une élite moyenne 
à côté d’une élite supérieure. 

L'enseignement long et l’enseignement 
spécial doivent-ils être assurés par des 
professeurs ayant même qualification ? 
Faut-il prévoir la réorientation au 
niveau de toutes les classes, seconde 
non exclue ? Faut-il rattacher la propé- 
deutique au second degré ? M. Brume a 
lu les avant-projets, médité sur les pro- 
jets, examiné des plans : cela ressemble 
au triage de la gare de Juvisv vu d’héli- 
coplére. Bravo ! La solution ne peut pas 
et ne doit pas être simple. Et il faut une 
solution. Le vieil enseignement ne 
répond plus aux besoins de la nation. 
L'éclatement du « bac » en est la preuve. 
Tel qu’il est aujourd’hui, le secondaire 


ouvre (théoriquement) (toutes) les portes 
de la vie. Et qui dit «secondaire » dit 
«bac ». D'abord, la certitude que l’ob- 
tention du baccalauréat est une fin en 
soi représente une lourde erreur. Le 
« bac » est nécessaire, non suffisant, En 
fait, il ne donne rien — que l’autorisa- 
tion de continuer. Et le plus dur reste 
à faire. Cette peau d'âne est une peau 
de chagrin. Ensuite, croire qu’un bachot 
inaccessible ou raté est le commence- 
ment de la fin représente aussi une 
lourde erreur, et M. Brume juge indis- 
pensable que le secondaire prévoie et 
assure la récupération et la réorientation 
de ces élèves. Il existe déjà d'excellentes 
écoles professionnelles spécialisées. 


Le latin, à quoi 


Oui, oui, bien sûr. A la veille de ce 
mois d’octobre 1956, M. Brume voudrait 
bien savoir où tout ce beau travail en 
est. Il n’aimerait pas que cette Réforme 
vitale, pour respirer et mugir parfois au 
profond des forêts enchantées de la rue 
de Grenelle, ne finit par devenir une bête 
de légende, 

Un détail inquiète M. Brume : la place 
réservée, dans ce tohu-bohu général, à 
ses chères Humanités. On daube assez 
couramment sur l’enseignement du grec 
et du latin : — «A quoi ça sert?». 
Justement, ça sert. L’Antiquité n’est pas 
que le pain des professeurs. Elle offre 
avant tout l’occasion d’une irrempla- 
cable gymnastique de l'intelligenee. Si 
M. Brume enseigne (pas cette année) le 
latin et le grec, ce n'est pas, par Zeus ! 
pour que ses élèves le sachent. IL lui 
importe peu qu'ils soient capables, à 
quarante ans, de réciter la Première 
Bucolique. Ce qui l’intéresse, c’est 
qu'ils se servent de Virgile et d’'Eschyle 
comme d’haltères, qu'ils se fassent les 
muscles de l’intellect, qu’ils apprennent 
à conduire (leur pensée) et qu'ils «€ réa- 
lisent >» (mot qui a tant de prestige au- 
près .d’eux) qu'en dehors de leurs inté- 
ressantes petites personnes, il a existé 
certaines idées, certaines gens qui, bien 
qu'ils ignorassent Fausto Coppi, Martine 
Carol et le radar, méritent de vivre 
encore un peu. 

Bien plus : M. Brume ne pense pas 
(attention, il va faire hurler !) qu’on ne 
doive veiller qu’à l'instruction. Il y a 
aussi la culture inséparable d’un certain 
désintéressement. Une phrase est restée 
célèbre, du nazisme : « Quand j'entends 
parler de culture, je sors mon revolver ». 
Le revolver avait du moins le mérite de 
la franchise, Cette malheureuse culture 
(à quoi ça sert ?), beaucoup #e conten- 
teraient aujourd’hui de l’étouffer, genti- 
ment, au besoin sous les fleurs. 

On connaît la définition d’Edouard 
Herriot : « La culture, c'est ce qui reste 
quand on a tout oublié ». M. Brume sou- 
haiterait que, pour la beauté du geste, 
pour le principe, fût réservée dans le 
triage de Juvisy une voie de garage, pour 
l’enseignement de ce qu’on oublierait 
plus tard. 

Devant sa bibliothèque, M. Brume 
hésite, Il désire, cette année, changer 
de manuel. Au lycée Jules-Verne, l’Admi- 
nistration lui laisse sur ce point toute 
liberté. Mais il n’ignore pas qu’il existe 
une bourse des livres entre les élèves 
qui terminent une classe et ceux qui la 
commencent, ni que les familles enten- 
dent que les livres de l’aîné servent au 
benjamin. «Un livre, c’est toujours un 
livre », pensent-ils. « Le carré de l'hypo- 
ténuse est toujours égal, si je ne m'abuse, 
etc. ; et Molière est toujours Molière. 
Alors ? ». Ils accusent le professeur de 
perversité, de caprice, ou d’être « de 
mèche avéc les éditeurs. » 

Oh non ! ni perversité, ni caprice, ni 
combine. Mais si le carré de l’hypoté- 
nuse est toujours et cætera, la manière 
de l’enseigner change, Quant à Molière, 
il vit, donc il évolue. Contrairement à 
l'opinion reçue, rien n’est mort de ce 
que l’on enseigne. Des travaux renou- 
vellent les questions. C’est évident pour 
la physique, la géographie ; c’est moins 
évident, mais c’est aussi vrai pour l’his- 
toire et la littérature, Les éditeurs sco- 
laires accomplissent un énorme effort 
pour rendre les matières attrayantes, à 
commencer par les mathématiques et les 
langues. 

Malheureusement, cela 
Cher aux éditeurs : un 


coûte cher. 
livre moderne 


revient (chiffre Hachette) à 9 
et nécessite près d’un an 
Donc, cher aux parents. Une 4 
première exige près de 10.000 
livres. M. Brume essaie de Jin 
dégâts, il ne demande que }; 
sable, mais il faut tout de mÿ 
livres et il arrive tout de m 
année où il doit les changer 

de mettre dans les mains des 
les meilleurs outils possibles, H 
il ne s’agit pas de changer tow 
— tous les cinq, mettons tous Je 
pour rassurer les parents. 

Que de livres ! Peut-être est 
reux de ne s’appuyer que sur da 
Comment maintenir l'équilibre 
livresque et ce qui ne l’est pas?] 
fesseurs du lycée Jules-Verne 4 
de la télévision, d’une salle de 
de films, d’un électrophone et 
sillons. M. Brume recourt le) 
peut à |’ « Encyclopédie sono 
“artes, Cocteau, Rimbaud, El 
aime ça. Ses élèves aussi. C'ed 
Lundi, M. Brume demandera à g 
le nouveau recueil de textes 
édité par X. 

Lundi 1° octobre, à la premit 


* Swax-Lours Bony (X) ET que 


Au lycée Jules-Verne, la pren 
cela veut dire, pour M. Brumk 
I1 ne s’agit pas seulement d'éf 
à 8 h. 15 dans sa classe, mais 4 
et clairement et fortement, dés 
M. Brume exerce un métier 

il faut penser tôt. Pas tou? 
M. Brume connaît beaucoup ! 
marades, très brillants à 1 
matin, que l'exercice matin 
réflexion et de l’éloquence 

Réveil, toilette, café sur Je zin 
va très vite. 


Un léger 
vertige 


M. Brume n’est pas étégant | 
même de beaucoup. Non que 4 
savamment négligée ; elle T 
tout simplement. 11 a tort et 
élèves aiment que leur pro 
élégant, Mais se lever tôt 
lycée salit : craie, encré 
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BRUME, PROFESSEUR 


use, et d’une insidieuse, sour- 
yre, d'une usure de « pauvre », 
ange les manches de veston, 
$ LenoUX du pantalon. 

ensée que lundi, 8 heures, sur 
ir de l'avenue Malraux, il connai- 
puveau la petite émeute faite de 
| de poignées de main, d'appels, 
sur l'épaule, par quoi commence 
ke detravail d’un lycée, M. Brume 
d'un léger vertige, d’une espèce 
jun sous laquelle se ‘dissimule 
> (il n'a encore que douze ans 
ce). 

e Jules-Verne, en plein Paris- 
kemble à presque tous les lycées 
Let au vêtement de M. Brume : 
légant, ni très confortable. C’est 
, quoi. C’est grand, c’est gros. 
rgoisement cossu qu’une usine 
ouve des plantes vertes, des sta- 
j, la plupart du temps, n’arran- 
n): doté de plus de fenêtres et 
larges qu’une caserne. Mais aussi 
qu'une usine, aussi rébarbatif 
aserne. 

jgnement primaire, très en 
sur le secondaire, connaît de très 
uses très belles écoles (pas assez). 


classes dans les couloirs et les élèves 
joueront dans leur classe. Et, chaque 
année, le problème s'aggrave. Chaque an- 
née, c’est encore - un - chiffre - jamais - 
atteint d’écoliers et de lvcéens. 

Près de 9 millions lundi, 5 % de plus 
que l’an dernier ; et, le 1‘ octobre 1957, 
5 % de plus que cette année. On applau- 
dit. On s’applaudit du rajeunissement 
ultra-rapide de la France. On a simple- 
ment oublié de prévoir ce que signifie- 
raient ces déluges d’enfants pour les 
enseignants. 


Un très petit 
troupeau 


Le lycée Jules-Verne ouvre lundi treize 
sixièmes. Le drame commence toujours 
par les sixièmes, c’est par là que débou- 
chent les tumultueux torrents de l’ensei- 
gnement primaire. Cette année, la distri- 
bution des torrents a été effectuée de 


d'usine (un lavabo, des placards) et à 
une salle de rapport : y sont affichés les 
communiqués administratifs, les déci- 
sions ministérielles, les comptes rendus 
syndicaux, les appels, les affiches de 
conférences, de congrès, de croisières. 
L'ukase et la romance. 

Les collègues de M. Brume entrent, sor- 
tent, bavardent, déposent des livres, 
prennent des copies, mangent une 
pomme, changent de blouse (les scienti- 
fiques). Une sonnerie vide la salle, em- 
plit les classes. Une autre vide les classes, 
emplit la salle. 

M. Brume ne connaît pas tous ses col- 
lègues : ceux de sa discipline, oui, et 
ceux des autres disciplines qui s’occu- 
pent des mêmes élèves et qu'il retrouve 
régulièrement aux conseils de classe. 

Un lycée parisien compte de cent cin- 
quante à deux cents, deux cent cinquante 
professeurs. A l’égard du plus grand 
nombre, M. Brume pratique une indifré- 
rence courtoise. Ce qui n'empêche qu’il 
se sente étroitement solidaire de tous ces 
messieurs, pour la plupart plus âgés, plus 
« dignes » que lui. 

Différents courants 


travaillent cette 


S PROFESSEURS (MATHS, DESSIN INDUSTRIEL, HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE, ATELIER) AU MILIEU DE LEUR CLASSE DE 1° TECHNIQUE 
AU LYCÉE VOLTAIRE 
Un métier dans lequel il faut penser tôt... 


tes suivent comme ils peuvent, 
Dés par leur volume. Des annexes 
1, des bâtiments poussent — 
trains vastes, aérés, ensoleillés, 
lis, plantés dans des parcs. 
More trop peu, trop timide. Ne 
A pour offrir une simple 
* déves qui déferlent par délu- 
u ls écoles et les lycées chaque 
Octobre, 
nier, toutes les classes de 
RE aient combles. Quarante 
Le des À On avait ajouté au maté- 
L cour oies, des chaises volantes, 
el Le d'honneur (statues, pe- 
bars a 'ilon), des baraqcements 
Le villes saccagées avaient 
volant suffisait pas. 11 y avait des 
bparias, comme les chaises. Des 
*onco” 1 es classes-parasites, des 
e mn qui profitaient sournoi- 
lempar » 3-4 avait « physique » 
Quitte el dare-dare de son terri- 
‘8 à bondir en 1'°-2 partant 


€ dessi ‘ d . . 
. SIN dès que la 3°-4 reviendrait 


Ysique, 
ete année ‘ 
ransform 
w élèves 


? Trouvera-t-il toutes les 
‘es en village préfabri- 
Dre joueront dans les cou- 

l prochain, on installera des 


BRE 1956 


curieuse façon : les gamins qui ont 
obtenu les meilleurs résultats à l'examen 
entrent dans le lycée de leur choix ; les 
autres reçus, c’est l’Académie qui les 
répartit «au prorala des places dispo- 
nibles >», dans les divers lycées de Paris 
et annexes. Bonne idée, mais qui a donné 
des résultats dont les parents goûtent 
fort peu l'humour. La famille Thibaut, 
par exemple, a déjà trois fils au lycée 
Jules-Verne ; les deux derniers, des ju- 
meaux, ont été reçus à l'examen d'entrée 
en 6°, mais médiocrement : l’un entre au 
lycée Honoré-de-Balzac ; l’autre à Jac- 
ques-Decour. Cette deuxième quinzaine 
de septembre, les administrations des 
lycées, assiégées par les familles, ont 
essayé d’'arranger les choses. On a troqué, 
Donne-moi ton petit Thibaut Emile, je te 
donnerai mon Jacquelin Claude, 

Au fond de la cour d'honneur, derrière 
les baraques de sinistrés, s'ouvre la salle 
des professeurs. Ce n’est pas l’endroit le 
plus riant du lycée, c’est une classe où 
les professeurs ont enfin le nombre pour 
eux et où ils peuvent à leur tour cha- 
huter. Ils y chahutent, et leurs maîtres ! 
l'Administration, la rue de Grenelle, le 
gouvernement, 


Cela ressemble aussi à un vestiaire 


collectivité. Les uns attirent M. Brume ; 
les autres le repoussent, La question 
d'âge intervient peu. Des collègues pro- 
ches de la retraite conservent le feu de 
la jeunesse, l'enthousiasme de leurs 
débuts. D'autres, frais émoulus, comme 
on dit, trottinent déjà leur carrière en 
vieux pédagogues, rassis. Ils évoquent ces 
étoiles éteintes dont on reçoit encore la 
lumière : ils sont déjà morts, mais per- 
sonne ne s’en aperçoit. Comme dans 
toute collectivité fortement intellectuelle, 
toutes les familles d'esprit sont repré- 
sentées, et à peu près toutes les opinions 
politiques. Les journaux traînent sur la 
table, La salle des professeurs est le seul 
endroit du lycée où M. Brume ait le droit 
(M. Brume pense : le devoir) d'émettre 
une opinion. Il y cesse d’être neutre. Dis- 
cussions, placards, propositions, adres- 
ses. Ce n’est un secret pour personne : 
l'Université se montre fort sensible aux 
échos du monde, 

Dans cette salle s'affrontent les syndi- 
cats — comme partout : à coups d’ini- 
tiales. S. G. E. N, S.N.E. S, EF: O0. 
C. G. T, M. Brume a soigneusement choisi 
le syndicat où s'inscrire. Car il estime 
de son devoir d’être syndiqué. Mérite- 
rait-il de jouir des avantages obtenus par 


la lutte syndicale s’il ne soutenait cette 
lutte — ne fûüt-ce que par sa cotisation ? 
Il avoue cependant qu'il fait un piètre 
syndicaliste. Il vote, cela oui, mais il 
« sèche » la plupart des réunions et lit 
peu la presse spécialisée : « L'Université 
syndicaliste», «L'Enseignement public», 
pas plus qu'il ne lit « Le Bulletin de la 
Société des Agrégés» ou celui de la 
« Franco-Ancienne ». Il a tort, il le sait, 
il en a honte, mais il y a beaucoup de 
chances pour que cette année encore il 
continue. 

Infiniment plus grave que les disputes 
politiques et que la rivalité intersyndi- 
cale où M. Brume aime voir une preuve 
de vitalité, lui paraît l’éparpillement effa- 
rant des enseignants en diverses catégo- 
ries, véritables sœurs ennemies. Pour 
enseigner les mêmes matières, il v a les 
agrégés, les bi-admissibles (deux fois ad- 
missibles à l’agrégation pour un échec 
final), les certifiés, les adjoints d’ensei- 
gnement, les chargés d'enseignement. Au 
début, tout était clair : les agrégés ensei- 
gnaient dans les lycées, les certifiés dans 
les collèges. 

Pourquoi cette multiplication des caté- 
gories qui aboutit à une division désas- 
treuse ? Pour augmenter économiquement 
le nombre des professeurs. De nombreux 
collèges sont devenus lycées, on a créé 
de nouveaux établissements, de nom- 
breuses nouvelles classes un peu partout, 
Puisque les agrégés, puisque les certifiés 
manquent, on recourt à d'autres maitres 
différemment diplômés ou venus de l’en- 
seignement primaire. On les fait travail- 
ler plus, on les paie moins et, quelles 
que soient leurs qualités pédagogiques ou 
leur expérience, on les méprise. 

M. Brume appartient à l'élite, puisqu’ 
est agrégé. L'agrégé, comme son nom 
l'indique, vit et meurt en troupeau. En 
très petit troupeau, le Troupeau des Elus. 
La certitude d’être un Elu contribue 
beaucoup à donner à M. Brume le teint 
frais, l’œil clair, le talon sonore. Pour- 
tant, il ne laisse pas de se sentir rêveur ! 
un de ses collègues « cacique d’agrég » 
(reçu premier à son cours d’agrégation) 
est abominablement chahuté, alors que 
tel autre, ex-instituteur, adjoint d’ensei- 
gnemént, tient admirablement sa classe, 
en est adoré, lui apprend des choses. 
C’est choquant. Modifier l'agrégation ? 
L'ouvrir plus largement ? Exiger des 
agrégés moins d’érudition, plus d’apti- 
tudes pédagogiques ? Et comment redon- 
ner de l'homogénëéité au personnel ensei- 
gnant de l'enseignement secondaire ? 
Comment éviter ce stupide antagonisme 
entre le primaire et le secondaire ? Bref, 
comment recréer entre toutes les bran- 
ches de la Famille enseignante un esprit 
de solidarité absolument vital ? 


Le tapir, animal 


fabuleux 


Tous ces problèmes se ramènent à un 
seul : celui du recrutement des maitres. 
Les lycées manquent, les professeurs 
aussi. D'où ces solutions de misère, cette 
extension des cadres qui n’est qu’un re- 
crutement de cadres considérés comme 
moins qualifiés, donc payés au rabais. 

Recrutement ? On s'abaisse jusqu’au 
racolage. Ne va-t-on pas, en déses- 
poir de cause, jusqu'à confier des 
élèves à des commerçants, à des ingé- 
nieurs ? N’envisage-t-on pas d'autoriser 
la mainmise des professionnels de 
l'industrie, du commerce, de l'agricul- 
ture, sur de larges secteurs de l'enseigne- 
ment ? Solution bâtarde qui tend à éviter 
la promotion d'enseignants spécialisés en 
même temps qu’elle promet une forma- 
tion exclusivement professionnelle. Ce 
qui rassurerait certain patronat : il dis- 
poserait enfin de bons « outils >» auxquels 
des M. Brume n’auraient pas eu le loisir 
d’insuffler le virus de l’enseignement se- 
condaire : l'esprit critique et le goût — 
voire la nostalgie — d’une culture - qui - 
ne - sert - pas. Il faut pourtant, d'ici 1960, 
doubler l'effectif des professeurs, qui a 
doublé depuis 1950. 

Si les professeurs manquent, c’est que 
la profession attire de moins en moins 
les jeunes. Pas assez vivante (ils se 
trompent), pas assez moderne (c’est vrai, 
ah ! le beau lycée dont rêve M. Brume !), 
pas assez payée (comme ils ont rai- 
son !). Que peut-on reprocher à un physi- 
cien, à un chimiste, à un biologiste qui 
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bifurquent vers l’industrie privée 
« technique qui devient ingénieur 
e Un littéraire >», murmurent les méchan- 
tes langues, <ca n'a pas le choix. Les 
Humanités, ca se vend mal. Le latin et 
le grec dans l'industrie privée... 

M. Brume pourrait € pantoufler : dans 
le journalisme, la radio ou la télévision 
(mais sont-ils mieux payés que des pro- 
fesseurs ?), la politique ou la publicité. 
L'insuffisance des traitements entretient 
un profond malaise, une atmosphère re- 
vendicatrice, mille jalousies. Et encore, 
M. Brume est un des favorisés du sort. 
Agrégé, douze ans de service, il touche 
mensuellement autour de 90.000 francs. 
Si l'on veut bien songer qu'il a étudié 
jusqu'à vingt-cinq ans, qu'il à réussi à 
l'un des concours les plus difficiles du 
monde, il n'y a pas de quoi pavoiser. Il 
est célibataire, sans enfants, il occupe 
un minuscule appartement. Il se demande 
comment se débrouillent ses camarades 
mariés (encore que le taux d’agglutina- 
tion soit assez fort, un agrégé n'épouse 
pas obligatoirement une agrégée), pères 
de famille, obligés de recourir à des 
appartements assez chers (quand ils en 
trouvent). L'épouse travaille, l'époux 
« tapirise » (on appelle « tapir >», animal 
précieux, quasi fabuleux, l'élève qui sol- 
licite des leçons particulières). 

M. Brume ne réclame pas le Pérou. I 
voudrait que l'Olympe des Olympes tint 
seulement les promesses faites dans l’eu- 
phorie de la Libération. M. Brume aime- 
rait pouvoir s'offrir des livres, fréquen- 
ter assidûment les théâtres, voyager. Il 
aimerait ne pas avoir à reculer devant 
l'achat du nouveau Littré ou du Diction- 
naire des Œuvres ; s’offrir les collections 
de l’Arche sur le théâtre, du Seuil sur 
les Ecrivains par eux-mêmes ; de Seghers 
sur les poëtes ; suivre les spectacles de 
Barrault, de Vilar, de Jacques Fabbri, du 
Francais ; aller en Grèce. Tout cela fait 
partie intégrante de son métier, de son 
devoir professionnel. Devoir séduisant, 
mais qui a jamais prétendu que le métier 
de professeur devait étre un métier en- 
nuveux ? 

Petit détail, mais symbolique: quel pro- 
fesseur songe à s'offrir une toge (30.000 
à 40.000 francs à la «Belle Jardi- 
nière >) ? Lorsqu'une corvée universi- 
taire exige ce déguisement cocasse (dis- 
tribution des prix du Concours général 
à la Sorbonne, par exemple : les profes- 
seurs v vont par roulement), M. Brume 
en loue un. 

Plus ou moins secrètement méprisé par 
bien des gens « bien », le professeur est 
rangé dans les gagne-petit. Non seule- 
ment c’est un intellectuel — ce qui est 
déjà triste — mais c’est un intellectuel 
qui ne fait pas d'argent. 








Et vos trois 
mois de vacances ? 





M. Brume à le net souvenir d’une expé- 
rience personnelle. En 1943, au plus noir 
de l'Occupation, il préparait l'agrégation; 
l'Académie l’avait envoyé accomplir son 
stage pédagogique au lycée Janson-de- 
Sailly. Le mépris avee lequel des élèves 
à canadienne, poches bourrées (en ce 
temps-là, le marché noir enrichissait 
bizarrement des lycéens), l'avaient toisé, 
lui, le déjà pauvre petit futur fonction- 
naire besogneux, l'avait suffoqué. Le sou- 
venir de ce mépris le brûle encore. Par 
chance, le lycée Jules-Verne ne se dresse 
pas dans les beaux quartiers. Pour les 
élèves et les parents des élèves de 
M. Brume, le professeur est quelqu'un. 
Ce n’est pas que M. Brume, lui, se prenne 
pour quelqu'un, mais pareille estime 
réconforte. 

— Et vos vacances? El vos quinze 
heures de cours ? Moi qui, dans mon bu- 
reau, etc. 

M. Brume laisse dire. Pour un trop 
grand nombre de gens, lire, écrire, par- 
ler, ce n’est pas du travail ; un livre, ce 
n’est pas un outil, c’est une distraction. 
Comment leur expliquer que quinze 
heures de cours signifient non quinze 
heures de présence, mais quinze heures 
de constante action, sans une seconde de 
défaillance — sinon c’est l'échec ? I faut 
bourrer d’éclairs ces quinze heures que 
M. Brume doit vivre en tête-à-tète avec 
quarante jeunes hommes, 

Comment expliquer que, pour bourrer 
ces quinze heures d’éclairs, plus de trente 
heures de préparation sont nécessaires ? 
Et le travail personnel indispensable, si 
M. Brume refuse de s’encroûter, s’il veut 
dispenser à ses élèves un enseignement 
moderne, ouvert sur la vie, perméable à 
l'actualité c'est-à-dire s'il veut tout 
simplement faire son métier ? 
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— Mais les vacances ? Tout de même, 
{rois mois... 

M. Brume s'adresse aux mères de fa- 
mille l'été fut pluvieux ; les mères se 
sont certainement retrouvées coincées 
dans une chambre d'hôtel avec leur pro- 
géniture ; il a fallu les distraire, ces 
chérubins, éviter au moins qu’ils ne mis- 
sent le feu à la maison, Au moment du 
diner, la mère descend de la chambre, 
folle-idiote, elle s'écroule sur une chaise : 

— Je suis morte ! 

Prenez maintenant quarante garcons, 
au lieu des deux ou trois vôtres. Rem- 
placez la chambre d'hôtel par une salle 
de classe, le jeu de Monopoly par une 
version latine, les découpages par un 
problème. Raffinement supplémentaire : 
imaginez de l’autre côté des vitres un 
beau soleil défendu, non la pluie. Bon. 
Vous voyez ? M. Brume est certain que 
la mère voit. Elle voit qu’à raison de 
quinze à vingt heures de cet exercice 
familial par semaine, le professeur, lui 
aussi, a le droit d’être « mort » et qu’au 
terme de neuf mois de ce travail, il 
s'écroule, à la lettre, les nerfs en charpie, 
et qu'il ne vole pas ses quelques semaines 
sans fauverie. M. Brume propose aux 
ricaneurs une expérience : que l’un d’eux 
se laisse gentiment mener dans une classe 
de quarante garcons : on l’y laisse une 
heure, et puis on le ramasse. 


La croix, l'espoir 


le monstre 





Le métier est un métier dévorant. C’est 
peu de dire qu’il requiert le meilleur de 
l’'homo docens, ses forces vives ; il faut 
se laisser grignoter, presque au sens 
propre, jour après jour, et, dépassant en 
héroïsme Prométhée même, sourire à ses 
petits vautours. M. Brume ne s'étonne 
pas de rencontrer des collègues du mo- 
déèle farfelu, aux tics et marottes impi- 
toyablement exploités par les chérubins. 
Ce sont tous ceux dont le système ner- 
veux flanche. 

M. Brume aura les mêmes classes que 
l’an dernier : ses chers « techniques >». Il 
aura sans doute les mêmes locaux. Les 
tables profondément fouillées par des 
canifs rèveurs parlent, comme des gué- 
ridons de sciences occultes ; elles émet- 
tent des jugements : « Le prof’ est un... »; 
des enthousiasmes : « Vive le Ku-Klux- 
Klan ! >» ; des lyrismes définitifs : «À 
Denise pour la vie». Un estrade, une 
chaise, une chaire, un tableau noir avec 
sa mangeoire de craie. Voilà le domaine 
de M. Brume, là où il passe une grande 
partie de sa vie. Voilà son décor. Le 
voit-il encore ? Il en a peu le loisir. Ce 
qu'il voit, ce sont les nouveaux visages. 
Flux des premiers jours d'octobre, reflux 
des premiers jours de juillet. Cent vingt 
noms à retenir, cent vingt noms à coller 
sur cent vingt visages ; et vite, et sans 
flottement. Gare à l'exploitation immé- 
diate d'une erreur ou d’une hésitation 
par ces nouveaux visages jouissant tem- 
porairement des impunités de l’anony- 
mat. Ach, Albaret, Amizérat, Aumonier, 
sernard.… Est-ce que ca va « marcher » ? 
Les premiers jours seront vécus à s’épier 
mutuellement, à se peser. Et l’on sait la 
perspicacité impitovable avec laquelle 
les cent vingt regards transpercent le 
« prof », et la cruelle infaillibilité qui 
dicte les sobriquets : Ramsès IT, Le Bison 
ou Tringle-à-chiottes, 

Ces premiers instants sont d’une im- 
portance décisive pour le professeur. Sa 
vie — vie privée comprise — en dépend. 
Si son malheur veut qu'il soit chahuté, il 
connaitra l’enfer à petit feu, la traque de 
chaque jour et une hostilité hilare qui le 
conduira au désespoir ou à la résigna- 
tion. 

Que d'anecdotes tragiques ou burles- 
ques, toutes lamentables, traînent dans la 
mémoire, Ce professeur d’histoire, terro- 
risé par sa classe qui l’obligeait à s’age- 
nouiller, la corbeille à papiers sur la 
tète.. Ou cet autre, physicien : dès qu’il 
éteignait pour présenter des films, une 
partie de sa classe, les Mohicans, se 
glissait entre les bancs, attrapait les vic- 
times par leur chevelure et les scalpait 
d'une paire de claques. 

M. Brume répugne aux sanctions disci- 
plinaires. Punir est à ses yeux une démis- 
sion, un aveu de faiblesse, la preuve qu’il 
n’a su établir entre ses élèves et lui un 
contact, 

Dès lundi matin se posera le problème 
numéro un : personnaliser au plus vite 
les rapports entre lui et çes cent vingt 
visages, M. Brume tutoie ses élèves, mais 
ce n'est pas réglementaire ni nécessaire. 
Non plus que d’argoter, Présenter Horace 
comme le dur des durs où démontrer que 
Lamartine est drôlement tartignole relè- 


C’est la rentrée des classes 


LA VIE DU PROFESSEUR BRUME 


vent d'une démagogie facile. Mais si M. 
Brume évite largot, il n'hésite pas à user 
d'un langage libre, direct. 

Non seulement, dès l'aurore (8 h. 15), 
M. Brume doit penser et bien, mais 
il doit parler, et bien, et lire, très 
bien. Le professeur est un acteur : lui 
aussi,.sur une estrade, en représentation, 
face à un public qu'il nourrit et d’où il 
tire la force nécessaire à la continuation 
de son « jeu ». C’est surtout pour lui que 
vaut le Paradoxe du Comédien : le maxi- 
mum de sang-froid et de lucidité derrière 
le feu du geste et de la parole, Il lui faut 
tenir son public sous le charme. Encore 
une fois, les pommes cuites s'appellent 
le chahut — c'est-à-dire, et comme pour 
l'acteur, la ruine d’une carrière. 

Les théoriciens de la pédagogie sont 
persuadés qu’il existe des recettes. Sans 
doute. M. Brume a suivi des stages péda- 
gogiques. On lui a beaucoup parlé des 
classes « nouvelles > fondées sur la 
double règle d'or des méthodes actives et 
du travail plaisant librement consenti. W 
avait déjà lu cela dans Montaigne. Il est 
vrai que Montaigne est toujours neuf. 
Surtout lorsqu'on le saupoudre de Freud. 
M. Brume admire Freud, il estime 
féconde la liaison entre le professeur, le 
psychologue, le médecin. Mais n'est-il pas 
nuisible d’abuser des meilleures choses ? 
La pédagogie nouvelle fait une incroyable 
consommation de « glandes ». M. Brume 
a gardé le souvenir de réunions de pa- 
rents d'élèves proprement moliéresques 
où l’on voyait Freud voler curieusement 
au secours de l'Ecole, à grand renfort 
d'innovations psycho - socio - médicales 
dont la nouveauté tenait surtout à l’em- 
ploi d'un vocabulaire savoureusement 
scientifique — oh! ces galopins de 
sixième taxés d’ «agressivité compul- 
sionnelle > et ce Ivcéen de cinquième qui 
avait assurément loupé sa composition de 
mathématiques parce que ses testicules 
n'étaient pas descendus. 

Sans doute y a-t-il des recettes qu’on 
peut toujours apprendre. Ces recettes, 
mitonnées pour des classes de vingt-cinq 
élèves (au grand maximum), il devient 
acrobatique de les appliquer à une classe 
de quarante. Montaigne a condamné 
l’enseignement collectif. Aucune n’empé- 
chera le professeur d'être chahuté si sa 
faiblesse, son inaptitude le désignent. La 
pédagogie est plus un art qu'une science. 
Presque un don. Un don de sympathie 
que soutient un don de patience. Patience 
que réclame l'investissement progressif 
de ces jeunes forteresses — délicates 
opérations où ne manquent ni les escar- 
mouches, ni les émeutes, ni les défaites, 
ni bien souvent les paix boiteuses. 

Tirer doucement les verrous de la syn- 
taxe latine, scruter les copies, épier une 
explication de texte, ne reconnait-en pas 
là le pas de chat dont le professeur dé- 
guise son amour sans illusion et par 
lequel il apprivoise ?. Patience et amour 
de chaque seconde pour l’ami, l'ennemi, 
la joie, la croix, l'espoir, le monstre: l’'En- 
fant. Amour qui connaît toutes les fati- 
gues, les désillusions, les élans, les retours 
de flamme, les brouilles et les lunes de 
miel des vraies amours, et leurs dangers: 
la haine, la peur, la persécution, la ven- 
geance, allant jusqu'à cet assassinat à Ja 
petite semaine que les gens-qui-ne-savent- 
pas appellent en riant le chahut. 

Plus qu'au dompteur, c’est au jardi- 
nier que M. Brume aime comparer le 
professeur. On dit d’un jardinier doué 
— tout ce qu'il plante pousse 
qu'il a «le doigt vert». M. Brume rêve 
d'avoir le doigt vert, 


Les parents 


d'élèves 





Intéresser à tout prix, éviter le divorce 
entre l’enseignement et la vie. Lectures 
à la maison, films à voir, théâtre où M. 
Brume entraine sa classe (merci, Jean 
Vilar). La sollicitude de M. Brume dé- 
borde du Ivcée, C’est alors qu'il rencon- 
tre la Famille. 

La Famille se présente à lui sous un 
aspect uniforme : les « parents d'élèves ». 
A Paris, d’une facon générale, les pa- 
rents d'élèves laissent le professeur tran- 
quille. Il arrive (au moment de la dési- 
gnation des examens de pâssage) qu’une 
mére déboule au lycée dans le plein 
exercice de sa maternité — pleurs et 
grincements de dents! Il arrive qu’un 
père alarmé reproche au professeur des 
hardiesses : M. Brume avait osé expli- 
quer en quoi consistait un inceste à pro- 
pos de Phèdre (classe de 1°, élèves pa- 
risiens de 16 à 17 ans) ou M. Brume, à 
propos de la liberté dans le théâtre cor- 
nélien, s'était risqué à lire trois pages de 
Sattre, De tels heurts sont rares. Moins 
rares les lettres: « Mon fils a élé absent 












































































































après les quatre jours d'exclusion 
M. le Censeur lui a infligés. Je l'y 
voyé à la campagne pour lui change 
idées. » 

Non, il faut le dire, M. Brume 
pression que presque tous les pm 
d'élèves sont intelligents. Ils collaby 
le plus souvent, quand ils collaby 
utilement, fructueusement., 

Avec vous, comment est-il? dj 
mère, 

« Et avec vous ? > dit M. Brume, 

Pareilles confrontations sont toy 
révélatrices. L'an dernier, un exc 
élève fit un second trimestre détes 
M. Brume n’y comprenait plus rie 
demanda à voir la mère. Lors d'une 
menade au bois de Vincennes, en jam 
au cours d’une galopade, le garcon 
tombé par hasard sur un cadavre 
bébé nouveau-né, derrière un buis 
Cette macabre découverte l'avait h 
versé, il n’arrètait plus de faire des 
chemars. Inversement, M. Brume à, 
sieurs fois, réussi à rétablir la conci 
entre des parents et leur fils par le 
portrait qu'il traçait de leur enfant 
sa classe et qui se révélait fort diffé 
de celui qu’ils imaginaient. C’est k 
des grandes satisfactions de M, Br 
Alors, dans les remerciements ému 
la Famille, il voit sa récompense, 


Cent vingt arbuste 
humains 


Réforme de l’enseignement, lycée] 
d'assaut comme les trains sous l'Occx 
tion, recrutement pernicieusement 4 
mique, difficultés d'orientation pr 
sionnelle, disputes pédagogiques, ta 
ces questions — et mème l'inflammal 
provoquée par lagacçante écharde 
subventions à l’enseignement libre 
lundi 1° octobre va les reposer. Il 
a qu'un remède. Un seul. Et tout 
monde le sait. Et s’ouvriront de b 
lycées modernes, attrayants, et les fl 
nitures scolaires seront gratuites et 
maitres, bien payés, socialement red 
sés, se presseront en foule aux con 
de recrutement, et comme les classes, 
maitres seront en nombre suffisant, | 
goisse pédagogique s'évanouira. On 
pense salive et encre. On ne dépense 
cela seul qu’il faut dépenser : L'ARGE 
Les CREDITS. Sans argent, foule! 
forme, foule extension des cadres n 
vent de la fumisterie. Il est évident ( 
cela coûtera fort cher. Dans l'état 
tuel des choses, au lycée Jules-Verne 
externe revient à plus de 95.000 fr} 
an, un élève des classes techniques 
le pays réclame des technicien 
« vaut » 150.096 fr. (en raison du m 
riel, ateliers, etc, nécessaires). I faut 
voir ce que l’on veut. M. Brume, bien ( 
célibataire, comprend qu'une nation 
intérêt à faire des enfants mais le m 
mum d’honnéteté à l'égard de ces enf 
exige qu'elle s'en occupe. 

M. Brume prépare sa serviette pl 
lundi. 11 ne se cache pas les servilié 
de sa vie de gagne-petit qui s’entète api 
férer aux aléas rémunérateurs du € 
merce, de la médecine, de l'industri 
de la politique, la petite noblesse di 
médiocrité présumée intellectuelle 
d’une dignité nettement au-dessus de 
moyens matériels, et une usure à laqu 
il s'offre de gaité de cœur. à 

Mais il connaît la grandeur de qu 
sent doué du périlleux pouvoir de fi 
jaillir (ou tarir) des sources. Il pe 
qu'il exerce, malgré tout, un beau 1 
tier, Si col dur et redingote qu'il ÿ 
raisse, le mot professeur lui plait: (# 
qui avoue hautement devant son pl” 
ce qu'il sait et ce qu’il ne sait pas, 
sans doute est-ce au moment où il d8 
gne les limites de sa science que le P 
fesseur rend le plus grand service à 
futurs hommes que tout pousse — 
commencer par eux-mêmes — Al 
matisme et à l'intolérance. M. Brume 
récite la phrase de Proust : « Nous © 
tivons les bégonias, nous tailions les 
par pis-aller parce que les ifs et les 
gonias se laissent faire. Mais nous 0 | 
rions donner notre temps à un arbli 
humain, si nous étions sûrs qu'il en" 
la peine.» id 

120 arbustes humains, tel est le 1e 
de M. Brume. Sur ces 120 arbustes, Ï} 
a bien 40 qui valent la peine. Le pe 
M. Brume pense que c’est une proporl 
réconfortante, Lorsqu'il trottera ver 
lycée dans la nuit d'hiver, ou Jorsql 
consacrera deux jours à la correctioi 
p + gq dissertations, c’est la pensée. 
ces visages-là, de leurs regards, de, 
sourire collectivement lustral qui 

ra. / 
at Jean-Louis BOR', 

Professeur agrégé 
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SPORTS 
450.000 absents 


N revenant d'Algérie pour passer 

quarante-huit heures de permis- 
sion en France, à la fin du mois der- 
nier, Jean Bobet a trouvé son frère, 
Louison Bobet, en train de préparer, 
avec ses scrupules habituels, les cham- 
pionnats du monde cyclistes. 

Il s’est étonné et même un peu scan- 
dalisé qu’en France métropolitaine on 
continue à organiser des compétitions 
et à disserter sur des performances 
sportives, pendant qu’en Algérie. 

« Si tu savais, a-t-il dit, combien tes 
préoccupations apparaissent  déri- 


tifs spécialisés ont du mal à retrouver 
leurs chiffres de vente habituels. Les 
publics des matches de football sont 
moins nombreux que la saison der- 
nière, qui était elle-même en régres- 
sion sur la saison précédente. Le sport 
a horreur de la guerre, qui lui vole 
son vocabulaire et qui singe son idéal, 


Premiers fruits 
Cependant, si la guerre est l’enne- 
mie du sport, l’armée apparaît de plus 
en plus comme son alliée naturelle. 
L'armée en repos naturellement. 
L’'infériorité des athlètes français 
par rapport aux Anglais, aux Russes 
ou aux Allemands, est due, d’abord, 
à un défaut d’organisation. Nos athlè- 
tes manquent d’encadrement, de direc- 


ACTUALITÉS 


demi-indifférence. Les journaux spor-. 


Melbourne (fin novembre) feront par- 
tie de l’avant-dernier ou du dernier 
départ. 

Les résultats de cette alliance du 
muscle et de la giberne éclatent déjà. 
Grâce à l’armée, l’aviron français pos- 
sède un « huit » digne des meilleurs. 
Après avoir enlevé les célèbres régates 
de Henley, en Angleterre, il s’est classé 
deuxième des Championnats d’Eu- 
rope, à Bled (Yougoslavie), derrière la 
Tchécoslovaquie, mais devant la Hon- 
grie, l'Italie et l'Union Soviétique. 

Le « huit >» de l’armée n’a fait qu’ou- 
vrir la porte. D’autres s’y engagent. 
Une équipe militaire de rugby à XIII 
dispute, depuis deux semaines, le 
championnat de France avec les clubs 
civils. Le Groupement des Clubs Pro- 
fessionnels de football a admis le prin- 


cipe de la participation d’un « onze » 
de l’armée au championnat national 
de II° division. Plus importants en- 
core app paraissent les récents accords 
entre la fédération d’athlétisme et le 


service central des sports militaires. 


SCIENCES 





Une rencontre 
avec l'avenir 


U NE charte de la recherche scienti- 
fique française va être mise au 
point, à Caen, dans les premiers jours 
de novembre. 





FULGENZY 


soires à côté de nos problèmes ! » 

Jean Bobet avait raison, bien sûr, et 
cependant il était un peu injuste. Car 
précisément le sport français ressent 
les événements d’Algérie avec une 
acuité particulière. 

Quatre cent cinquante mille Fran- 
çais ont été envoyés en Afrique du 
ord, quatre cent cinquante mille 
Français en âge de courir, de nager 
ou de taper dans un ballon. Parmi eux 
se trouvent des champions connus qui 
font terriblement défaut à leur club, 
à leur équipe. 

Tous les sports ont été touchés, mais 
le football l’est particulièrement. On 
a pu, par jeu, constituer une excellente 
« équipe de France » avec les ra 
>elés. Une équipe comme le Stade 
keims est privée de quatre de ses 
meilleurs éléments, l’arrière Giraudo, 
le demi Siatko et les avants Leblond 
et Bliard. Grenoble compte treize 
« rappelés » dans son effectif. Le 
Championnat de France risque d’être 
en partie faussé par les événements. 

Mais il ne manque pas seulement 
au sport français quelques-uns de ses 
champions, il lui manque quelque 
chose de plus profond, de plus néces- 
saire, 

La rentrée ‘s’est effectuée dans une 


Pour la chasse 
la veste 


Coton peigné retors garanti étanche, 
manches sans couture - Cartouchières 


amovibles 
confortables 


imperméables, 7 poches 
10.700 fr. 


EXCLUSIVITÉ 
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Une équipe de France des rappelés 


tion et d'installations. Ils manquent de 

loisirs aussi, étant de véritables ama- 
teurs qui pratiquent le sport à leurs 
moments perdus. 


L'Université française, grise, indivi- 
dualiste et mal équipée, n’est pas mûre 
pour l'aventure sportive. Si nos 
« facs » étaient organisées sur le mo- 
dèle américain, nul doute que nos 
athlètes rejoindraient vite l’élite euro- 
péenne. 

A défaut d’une Université sportive, 
on ss rêver d’une armée sportive. La 
discipline militaire, le cadre et la vie 
du soldat se prêtent admirablement à 
l'entrainement et à la compétition 
sportive. 

L'expérience, commencée en France 
en 1949, vient de porter ses premiers 
fruits. Le Centre Sportif des Forces 
Armées, qui groupait à Joinville la 
sélection des champions de tous les 
sports pendant la durée de leur ser- 
vice militaire, a subi les plus violentes 
critiques. On reprochait aux sportifs 
de Joinville d'échapper, par ce moyen, 
aux disciplines des autres armes. Il 
n’était pas rare que certains cham- 
pions professionnels abusent ouverte- 
ment de la possibilité qui leur était 
donnée de continuer à pratiquer leur 
métier (alors qu’un boulanger ou qu’un 
tourneur avaient dû abandonner le 
leur). 


A Joinville 


Ces critiques, portant surtout sur le 
petit nombre de favorisés, et les évé- 
nements d’Algérie ont conduit à trans- 
former le C.S.F.A. en «bataillon de 
Joinville >, de mille hommes. Ce ba- 
taillon comprend quatre compagnies 
qui, tous les deux mois, sont envoyées 
en Algérie. Le premier départ a eu 
lieu la semaine dernière. Les sélec- 
tionnés pour les Jeux Olympiques de 
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Premier exercice 


1. apathique ; 2. secret ; 3. 
prêtre ; 4. lâche ; ; 5. gratter ; 6. 
rejeter ; 7. enfreindre ; 8. réci- 
proque; 9. reste ; 10. allégir. 


Deuxième exercice 


1 exemple : comparse. — 
2° exemple : extraire. — 3° 
exemple : belette. 


Troisième exercice 
Langoureux. Exiger. Plaintif. 


Résultats 


Si vous avez obtenu huit ou 
neuf réponses justes à l’exercice 
n° 1, vous avez une très bonne 
connaissance de la langue et de 
ses nuances, un langage précis. 

Si vous avez obtenu deux ou 
trois réponses justes au 2° exer- 
cice, vous avez une bonne com- 
préhension verbale du langage 
courant et une excellente mé- 
moire immédiate, vous êtes 
capable d'utiliser les symboles 
et de saisir leurs relations, même 
quand elles sont complexes. 

Enfin, si vous avez reconnu 
les trois mots au 3° exercice, 
votre mémoire différée est ex- 
cellente. Elle vous permet 
d’enregistrer à votre insu même 
un certain nombre de détails et 
d'utiliser vos connaissances le 
moment venu. 
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AU NUMERO 
France, Algérie, Tunisie, Maroc.. 
MIRIQUD écorce oscpcoe ses 
MD “coton: 


Etudiants, rappelés, 


50 Fr, 
10 Fr. 
1 Fr. 


maintenus : 1 an, 


ABONNEMENTS 


France, Union Française 1 an: 2.000 Fr, 
Etranger lan: 2.300 Fr, 
Afrique du Nord (avion) 1 an: 2.700 Fr, 


1.600 francs. 


Règlement par chèque bancaire ou C.C.P. 7378-19 Paris 


Par avion, pour l'Etranger et l'Union Française : demander nos tarifs spéciaux 
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BLIARD 


Depuis longtemps les scientifiques 
demandaient que soit établi un pro- 
gramme national d'organisation et 
d'équipement de la science française. 
Jusqu'à présent leurs espoirs d’être 
entendus étaient bien minces. 


Mais le colloque de Caen leur re- 
donne tout à coup confiance : du 1°‘ 
au 3 novembre à la Faculté de Caen, 
de hauts fonctionnaires, des savants 
et des hommes politiques de tous les 
bords s’attaqueront au problème capi- 
tal de l’organisation de la recherche 
scientifique et de l’enseignement des 
sciences 


Réuni par M. Pierre Mendès France, 
un comité de parlementaires a été 
formé. On y retrouve M. Jacques 
Soustelle et M. Jules Moch, des indé- 
pendants et des M.R.P... 


Ces députés ont demandé à un très 
2 groupe de scientifiques (parmi 

esquels MM. Francis Perrin, Pierre 
Auger, Jacques Monod, etc.) de «re- 
Ro: les structures actuelles de 
‘enseignement et de la recherche. 


Ils auront ainsi à étudier dans un 
esprit nouveau la liaison entre le 
C.N.RSS. et les facultés des sciences, la 
coordination de toutes les recherches, 
la formation des chercheurs depuis 
les établissements secondaires (inclu- 
sivement) jusqu'aux facultés et aux 
grandes écoles (Polytechnique en par- 
ticulier). 

Cette charte de la recherche scien- 
tifique française, approuvée par les 
grands commis -des ministères intéres- 
sés, soutenue par des hommes politi- 
ques représentant une large majorité 
à la Chambre, permettra de donner une 
ligne directrice à la politique fran- 
çaise en matière scientifique. 

Tous les souhaits formulés à Caen 
ne seront certes pas réalisés du jour 
au lendemain mais on peut espérer 
qu’ils permettront de moderniser, dans 
les années qui viennent, toute la struc- 
ture du monde scientifique. 
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VARIÉTÉS 


La révérence de 


l'Alhambra, sur la même scène où 

à 12 ans il faisait des claquettes, 
un vieux monsieur de 68 ans essaie 
encore une fois, cette semaine, de con- 
quérir le public. Après avoir été le 
chéri de Paris, l'idole de Hollywcod, 
le « sweetheart » de Londres, après 
avoir écrit six tomes de souvenirs, 
tourné trente films, fait trois fois ses 
adieux, Maurice Chevalier se sent une 
nouvelle jeunesse. 

Il a eu beau déclarer dans un style 
surprenant qu'il était temps de « lais- 
ser à la niche son vieux rintintin tout 
parcheminé », grisé de succès (des 
critiques égarés ne l'ont-il pas traité 
de « Dickens à l'état sauvage » ?), pro- 
pre dupe de sa légende, Maurice Che- 
valier continue à croire à sa gloire 
éternelle. 

Il a des circonstances atténuantes. 
Le chemin parcouru par le neuvième 
enfant d'un alcoolique et d'une mère 
illettrée, poussant sur les pavés de la 
rue Julien-Lacroix à Ménilmontant, et 
travaillant à dix ans et demi comme 
apprenti à dix sous par jour, a de quoi 
étourdir. L'obstination qui «a conduit 
Maurice Chevalier à réussir continue 
sans doute à le pousser. 


Du képi au huit-reflets 


Car il a fallu beaucoup de courage 
à ce gosse sans voix et presque sans 
instruction, pour affronter une carrière 
artistique. Au début, sa petite taille, 
contrastant avec les couplets grivois 
qu'il chantait, fut le seul élément 
de sa popularité. Les « cafconc'», du 
Parisiana à l'Eldorado, commencent à 
demander le petit Chevalier. A 16 ans, 
imitant les plus grands, Mayol, Polin, 
Dranem, Fragson, il chante : « V''à le 
vitrier qui passe » avec un képi sur 
la tête, puis c'est la fortune, 9 francs 
par jour, en figurant dans une revue 
« Satyre Bouchone », qui reste à l'af- 
fiche au moins six mois. 

Le petit Chevalier grandit brusque- 
ment. À la fin de la revue, c'est un 
jeune homme élégant qui plaît aux fil- 
les. Christiné lui écrit sa première 
chanson : « Le beau gosse », et il 
s'achète au carreau du Temple son 
premier habit avec un huit-reflets. Le 
canotier ne viendra que plus tard. 
Mais on l'engage enfin aux Folies- 
Bergère. Polaire, Jane Marsac, Colette 
Willy qui en montrant son sein lance 
le strip-tease, sont ses premiers par- 
tenaires. Il connaît Max Dearly, Fréhel, 
Yvonne Printemps, Damia, et puis la 
Miss. Avec Mistinguett il danse la 
« valse renversante », début d'une lon- 
gue coopération intime et profession- 
nelle et début d'une triomphale car- 
rière. 


Du canotier au calecçon 
« Valentine », « Prosper », « Ma 


pomme », passent les monts et les 
mers. En 1921, Chevalier joue « Dédé » 
et chante « Dans la vie faut pas s'en 
faire », En 1935, superbe, il descend 
l'escalier du Casino de Paris et confie: 








MARI TOROCSIK, révélation du cinéma 
international 1956, est la bouleversante 
interprète du film hongrois 


UN PETIT CARROUSEL DE FÊTE 


qui à fait l'unanimité au dernier Festival 
de Cannes, et dont on annonce Ia sortie 
à Paris en première exclusivité 


BOULE BLANCHE * “ER 


Sensualités 57/...... 





THE tous 
les jours 
vendredi, sam., dim. 


ml ee mme ces ne 
52, r. Pierre-Charron. ELY. 35-30 

Puerta del Sol MUSIC-HALL DANSANT 
68, rue Pierre- Charron 

LA e D 111 


LA VILLA Rare 


CLUB des CHAMPS-ELYSÉES 


Soirées : jeudi, 















Tous les jours ses célèbres 
déjeuners et diners 


Maurice Chevalier 


« J'peux pas vivre sans amour ». En- 
tre temps, Hollywood l'« adopté. 

Maurice Chevalier, malgré un tem- 
pérament économe, commence & 
s'acheter des propriétés, à s'appeler 
lui-même le grand Maurice. La guerre 
stoppe son élan. Il collabore le moins 
possible et « La chanson du maçon » 
ou « Ça fait d'excellents Français » ne 
sont après tout que des refrains à 
l'eau de Vichy. 

Libération. Appartement avenue 
Foch. Signature de l'Appel de la Paix. 
Refus de visa en Amérique. Amérique 
quand même. Succès. Immense suc- 
cès. En 1950, Maurice Chevalier re- 
nouvelle son tour de chant. S'il garde 
encore un peu le canotier, il apparaît 
à l'Empire en caleçon, et se désha- 
bille avec joie. Il a alors 62 ans. 


Vieillesse goulue 


Depuis, cinquante-cinq récitals ont 
marqué au Théâtre des Champs-Ely- 
sées ses 55 ans de métier et signifié 
ses adieux. Pris par la folie des dis- 
cours, il chante moins, et agrémente 
son tour de longues confidences en 
guise de présentation. Il fait des con- 
férences. À Cannes, il explique à un 


auditoire choisi: « Quand j'étais 
même, on m'appelait Patapouf parce 
que j'étais gros. Mes intestins fonc- 


tionnaient mal. » 

Maurice Chevalier a triomphé par la 
sympathie. Entre le public et lui un 
courant s'établissait comme un ceup 
de foudre. La bonne humeur faubou- 
rienne jointe à une « classe » natu- 
relle lui «a fait atteindre les plus 
gros cachets du monde. Il gagnaït, en 
1955, 9 millions de francs par semaine 
au Casino de Las Vegas, et 5.000 dol- 
lars par soir au Waldorf, mais Paris 
ne reconnaît plus le charmant, le bril- 
lant Chevalier, dans le personnage ra- 
doteur et plein de lui-même que vient 
de lui montrer Jean Nohaïin à la télé- 
vision. 

Il donne son nom à un théâtre, 
comme s'il était déjà mort: il fait de 
sa maison de Marnes-la-Coquette un 
musée avec moulages et sculptures à 
son effigie. Il publie ses pensées : 

« Le monde est un torrent où nos 
barques sont si fragiles. » 

Ou ses jugements littéraires : 

« Montherlant, c'est un agité du 
stylo, 

«< Marc-Aurèle, quelle simplicité ! » 

Parlant de ses anciens compagnons 
qui ne détellent pas, il dit: « Tristes 
exemples de vieillesse goulue », mais 
tournant en ce moment « Love in the 
afternoon » avec Gary Cooper et 
Audrey Hepburn, il confie : « Après ce 
fil m, je pourrais faire une rentrée sen- 
sationnelle à New-York. » 

Puisse cependant sa rentrée à 
l'Alhambra être « la terminaison, se- 
reine, la révérence au public » dont, 
parfois lucide, Maurice Chevalier ima- 
gine encore la possibilité. 


Michèle MANCEAUX. 





Paris sans les Folies-Bergère 
C'est une cage sans oiseau. 
Louis XIV sans Lavallière 
Le XVII sans Watteau. 
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THÉATRE 


Le langage de la grandeur 


C2 semaine pour le théâtre 
parisien qui présente des œuvres 
nouvelles de deux prix Nobel : Wil- 
liam Butler Yeats et William Faulk- 
ner ; d’un académicien Goncourt 1! 
Armand Salacrou, et d’un de nos plus 
grands romanciers : Julien Green, 
Ainsi, en dehors des conformismes 
éculés comme des théories pédantes, 
théâtre et littérature peuvent faire bon 
ménage, et le théâtre ne captive même 
jamais mieux un aussi large public 
que lorsque, dans le langage de 


la grandeur, il revient à ses grands 
aux jeux de 


thèmes, la vie et de 











































devant le gouverneur, et aussi devant 
son faible/et misérable mari qui se 
trouve accusé du même coup. Justice 
sera faite par l’inéluctable exécution 
de Nancy. Mais une autre justice est 
faite pour Temple par la confession 
de la vérité et l'acceptation de la 
souffrance. 


Crime et rédemption 


Le passé de Temple, que les admi- 
rateurs de William Faulkner connais- 
saient d’ailleurs déjà par la lecture de 
Sanctuaire, est chargé de péripéties 
trop compliquées : c’est un peu 
Eschyle chez Marcel Duhamel. Mais 
cela compte peu parce que, comme 
dans le théâtre classique, rien, sauf la 
scène qui précède immédiatement le 
crime de Nancy, ne se passe sous nos 





SIMONE VANNIER 
Reflet dans le miroir 


la mort, de l’amour et du destin, 
Ce n’est pas un théâtre pour rire ou 
pour digérer : mais d'Eschyle à Clau- 
del et à Sartre, le théâtre n’a-t-il pas 
toujours été une méditation sur ce qui, 
dans la condition humaine, se digère 


le plus mal ? 


La communion des damnés 


REQUIEM POUR UNE NONNE 
(Théâtre des Mathurins) 


L'EUveS de Faulkner, adaptée par 
Albert Camus, est une œuvre exac- 
tement bouleversante, c’est-à-dire qui 
vous parle et vous parle de vous, de 
votre sens de la souffrance, de la res- 
ponsabilité, de la fraternité humaine. 


Une négresse, Nancy, est condam- 
née à mort pour avoir assassiné le 
bébé blanc confié à sa garde. Elle est 
coupable, elle a avoué. Mais son avo- 
cat, l’oncle du père de la victime, 
s'attache aux parents, à Temple 
Stevens et à Gowan Stevens. Pendant 
les mois que la condamnée passe en 
prison, un sourd travail se fait dans 
l’âme de Temple. A la veille de l’exé- 
cution, elle revient, elle avoue. Non 

oint le crime, mais ses propres 
autes. Elle raconte sa première fugue, 
son précoce séjour dans une maison 
de prostitution entre un voyeur im- 
puissant et un homme de main qu’elle 
aimait, ses vains efforts une fois 
mariée pour ne pas étouffer dans l’air 
de la respectabilité ; enfin, la sourde 
complicité, la camaraderie sordide 
qui s’était établie entre elle et l’autre 
« nonne >» du péché, Nancy. 

Quand, n’y tenant plus, Temple a 
voulu s'enfuir avec son passé, avec le 
frère de son ancien amant venu pour 
la faire chanter, Nancy, dans son âme 
simple et soumise, n’a pas trouvé 
d'autre moyen pour l'arrêter que de 
tuer un enfant. Et le sacrifice humain 
a porté ses fruits, Temple est restée, 
Maïs elle sait que c’est sa longue com- 
plaisance au mal, son long enchaîne- 
ment de faiblesses et de fautes qui est 
la vraie cause du crime. Elle avoue 





CATHERINE SELLERS 
Proie du passé 


yeux. Le second acte n’est pour ainsi 
dire qu’un long récit : mais grâce à 
la puissance d’envoûtement de Faulk- 
ner et grâce à la poignante interpré- 
tation de Mile Catherine - Seliers, 
l'attention non seulement ne fléchit 
pas, mais grandit, monte jusqu'aux 
sommets de l’angoisse et de la pitié. 
Le sujet, ce n’est pas le fait divers, 
mais sa signification religieuse comme 
le titre le prouve. C’est la sourde ger- 
mination d’une faute dans une âme, 
la lutte de la vérité intérieure pour ne 
pas être étouffée par la prolifération 
du mal, et enfin l’éclosion abominable 
du crime qui, transporté d'une âme 
dans une autre par le miracle de la 
communion des damnés, prend une 
valeur de rédemption. 

« Nous ne pouvons nous empêcher 
de pécher. Et Dieu le sait, Mais nous 
pouvons souffrir ; et cela, il le sait 
aussi. Il ne nous ordonne pas de 
pécher, il nous demande de ne pas le 
faire. Et il ne nous ordonne pas de 
souffrir, il nous en laisse l’occasion. 
I1 nous donne ainsi notre meilleure 
chance, étant ce que nous sommes. Et 
il nous sauvera ». Ainsi s'exprime à 
peu près, par la bouche de la 
négresse, cette religion terrible de la 
souffrance qui purifie et qui rachète, 

ui dE racheter la blanche Temple 
rake, 


Camus, le prédestiné 


On peut dire, puisque, en un sens, 
nous ne sommes pas tellement loin de 
l'atmosphère morale du jansénisme, 
Le tout prédestinait l’auteur de La 

este et de La Chute à faire l’adap- 
tation de cette œuvre. Ne s’est-il pas 
passionnément attaché lui aussi à 
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construire, en  évacuant jusqu’à 
l'ombre du Crucifié, une morale mo- 
derne de la souffrance et de la jus- 
tice? Il a fidèlement et admirablement 
traduit le texte de Faulkner, bornant 
son rôle d’adaptateur à ajouter ici et 
là quelques explications pour éclairer 
le public français, et aussi pour éclai- 
rer le sens général de la tragédie, ce 
qui l’a conduit à développer sensible- 
ment le rôle du mari de Temple. 

La conjonction des deux grands 
écrivains est l’élément capital, Mais la 
mise en scène de M. Albert Camus, 
précise, vigoureuse, contribue égale- 
ment à donner à l’œuvre de la clarté 
et de la force. Elle est servie par des 
décors intelligents et beaux (parce 


qu'ils sont ce qu’ils doivent être) de 
Mme Léonor Fini, et admirablement 
interprétée par Mlle Catherine Sellers, 





MARIE VERSINI 
Fille de l'ombre 


nous lavons déjà dit, grande jeune 
tragédienne, et aussi par Mme Tatiana 
Moukhine et par M. Michel Auclair. 


Somnambulisme éveillé 


L'Ouene 

(Théâtre 

VEC la pièce de M. Julien Green, 

À nous passons du Sud profond à 
l'Angleterre victorienne, mais c’est 
encore pour y voir des personnages 
vivre et mourir des suites d’un crime 
ancien. Il y a dix ans, Philip Ander- 
son a laissé assassiner par son ami 
James Ferris sa femme Evangéline 
qu’il croyait infidèle, Aujourd’hui, il 
apprend de Ferris mourant qu'Evan- 
géline était innocente. Et le voici 
rendu à l'amour d’une ombre qui de- 
vient peu à peu pour lui plus réelle 
que sa seconde femme. Il la retrouve 
dans la fille qu’elle lui a laissée, 
comme il retrouve son faux ami dans 
le fils qui vient s'imposer dans la 
vieille maison au bord de la falaise. 
Entre le rêve et la réalité, entre le 
passé et le présent, il se forme bientôt 


Antoine) 
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… CETTE 


un mélange inextricable ; entre 
l’ombre et les vivants qui veulent rete- 
nir l’obsédé parmi eux, un duel se 
livre. Ce monde de somnambulisme 
éveillé, c’est bien le monde de M, Ju- 
lien Green que nous aimons dans ses 
romans, avec ses lourdes eaux paisi- 
bles et ces gestes ou ces répliques qui 
affleurent parfois sans raison appa- 
rente à la surface d’un personnage, 
mais le révèlent tout entier mieux qu’il 
ne se connaît lui-même. 


Sans mystère 
Pièce d’envoûtement, dans laquelle 
l'ombre doit gagner peu à peu sur la 
lumière dans l’esprit de Philip Ander- 
son et dans le nôtre. Si l’envoûtement 
n’agit pas toujours pleinement, il y a 
un peu de la faute de M. Julien Green 
lui-même. A part la scène de la confes- 
sion de Ferris, fort bien menée par 
M. Paul Bernard, le premier acte ne 
sert à peu près à rien. Au spectateur 
non prévenu, il ne permet même pas 
de deviner quel sera le vrai sujet (on 
pouvait d’ailleurs dire à peu près la 
même chose du premier acte de Sud). 
Ensuite, l'intérêt grandit, le texte nous 
empoigne, malgré quelques glissements 
ici et là de l'écriture simple à l’écri- 
ture banale. 
Mais surtout, s’il y a deux personnes 
à Paris qui n’ont jamais vu de fan- 
tômes, qui n’en verront jamais, qui 
n’en suggéreront jamais la présence, 
ce sont certainement M. Jean Meyer 
et M. Jean Chevrier. La mise en scène 
de M. Jean Meyer nous promène dans 
une maison hantée en plaçant partout 
des panneaux lumineux Attention, 
fantôme ! Impitoyable et primaire, il 
oblige ses comédiens à souligner d’un 
geste raccrocheur ou d’une brusque 
élévation de voix tout ce qui peut être 
souligné pour dissiper l'impression de 
mystère. Quant à M. Jean Chevrier, 
ombre ou lumière, tout parait lui être 
égal : il se promène toute la soirée 
avec un air buté et borné qu’il agré- 
mente de temps à autre d’un regard 
de traître de mélodrame. Dès lors, 
toute la fraicheur de Mlle Marie Ver- 
sini, tout le talent et le charme de 
M. Jean-Louis Trintignant, dans les 
rôles des jeunes amoureux, ne peuvent 
rétablir l’équilibre. Pour être tout à 
fait juste avec M. Julien Green, il 
faudra attendre la reprise d’une pièce 
dont ici les beautés ne se laissent que 
deviner. 


. . 
Jeux de miroir 
LE Mirror 
(Théâtre des Ambassadeurs) 

T c’est encore le fardeau du passé 

qui fournit son point de départ au 
jeu de miroir de M. Armand Sala- 
crou. La scène centrale de la pièce 
est celle où la femme mettant en 
garde le mari contre une infidélité qui 
se prépare, le mari en réponse lui 
arrache l’aveu qu’elle lui a été inf- 
dèle vingt ans avant, puis lui raconte 
qu’il s’en est toujours douté, qu’il l’a 
toujours su, et que, s’il l’a abondam- 
ment trompée depuis, c’est parce que, 
écœuré du rôle de mari, il voulait se 
voir comme dans un miroir dans le 
rôle d’amant, et, à la limite, d’amant 
de sa femme. Cela se joue au théâtre 
Henry-Bernstein et cela doit faire 
tressaillir d’aise le maître de maison 


dans son fauteuil d'orchestre au 
paradis. 
Bien entendu, ce n’est là qu’un 


aspect du drame ; le drame du vieux 
couple est comme l’image projetée 
dans le passé du drame d’un couple 
plus jeune, dont la femme a été le 
dernier ou l’avant-dernier miroir du 
vieux maître, Comme dans la pièce de 
Faulkner, c’est la faute surgie du passé 
qui est le moteur du drame présent, 
mais la plante vénéneuse du péché, 
M. Salacrou la met en pot. Le dialo- 
guiste nuit parfois au dramaturge, et 
c'est peut-être parce qu’il y a beau- 
coup de répliques qui font pschitt |! 
que la pièce entière ne rend pas un 


son très net. 

A la comédie de l’adultère en 
chaîne, histoire de rire, vient se 
joindre le thème de l’aveu, de la 
confession qui délivre, histoire de 
penser. Mais alors, il fallait aller plus 
profond et plus loin, tandis que 


Pendant le Salon de l'Automobile, du 4 au 14 octobre, 
n'oubliez pas de visiter aux Galeries Lafayette & Paris 


l'EPOSITION LA FEMME ET SA VOITURE 
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M. Salacrou a renoncé et abandonne 
par exemple dans la nature, à la fin 
de sa pièce, le perscanage du jeune 
mari catholique. 

On commence par une sorte de 
parade assez publicitaire, comme si 
on projetait le film-annonce à la place 
du générique. Puis cela se déroule 
sagement dans les milieux de théâtre 
et de cinéma, à la popote des monstres 
sacrés en quelque sorte. Dans une 
bonne mise en scène de M. Henri 
Rollan, c’est joué tout à fait comme il 
faut par Mme Lucienne Bogaert, 
Mlle Simone Vannier, MM. André 
Luguet, Jean Brochard, Antoine Bour- 
seiller. Cela est loin d’être indifférent; 
mais, comme il Jui est déjà arrivé 
souvent, M. Armand Salacrou semble 
avoir choisi d’éveiller notre appétit 
plutôt que de le satisfaire. 


2 . . D ° 

Poésie irlandaise 
LA TERRE DU DÉSIR DU CŒUR 

(Théâtre de Poche) 

ARCE qu’il est joué par de jeunes 
comédiens inconnus dans un des 
plus petits théâtres de Paris, le spec- 
tacle Yeats risque d’être un peu 
sacrifié au milieu de cette grande se- 
maine, et ce serait bien injuste. De 
celui qui est peut-être le plus grand 
poète et l’un des plus grands drama- 
turges de liIrlande contemporaine, 
M. André Rouyer et ses camarades ont 
choisi trois pièces en un acte : La 
Terre du désir du cœur, sorte de 
mystere paysan qui met en scène, 
dans une Irlande du moyen âge, la 
lutte du Christ et de la Fée ; Les 
Ombres sur la mer, poème symbolique 
dont les brumes pour le spectateur 
parisien, ce monsieur décoré qui ne 
connaît pas la géographie du mystère, 
se confondent un peu avec les brumes 
de Maeterlinck ; et enfin L’'Unique 
Rivale d’'Emer, passionnante tentative 
de traitement d’un vieux thème d’une 
manière à la fois traditionnelle et très 
moderne, avec masques, danses et 
musique. Les textes, dans la traduc- 
tion de Mme Madeleine Gibert, sont 
admirables, gonflés de poésie; la 
science du dramaturge est incontes- 
table, même si le mouvement est un 
peu lent. La troupe de M. Rouvyer n’est 
certes pas parfaite, mais elle anime 
sans les trahir ces grandes et belles 
images qui cherchent à conduire notre 
pensée au-delà des mystères de 
l'amour et de la mort. C’est en pré- 























































sentant avec ses moyens, même 
réduits, un spectacle de cet ordre, 
que le Théâtre de Poche remplit le 
mieux sa fonction de laboratoire. 


Robert KANTERS,. 


A voir 


@ Spectacle Marcel Marceau (le 
monde du silence) @ Les Oiseaux 
de lune (Marcel Aymé poète) @ 
L'Amour des quatre colonels (Les 
gaîtés de l'occupation) @ A la 
monnaie du pape (une pièce qui 
a cours) @ Adorable Julia (ado- 
rable Madeleine Robinson) @ Le 
(savoureux Audiberti) 





Mal court 
© Histoire de rire (on ne rit pas 
seulement) @ Cyrano de Bergerac 


(pour les adultes aussi) + 
L'Homme, la bête et la vertu 
(Pirandelo chez Létraz) @ Les Bas- 
Fonds (Gorki) © Requiem pour 
une nonne (Faulkner et Camus), 


MUSIQUE 


* . 
Couraud à Venise 
(De notre envoyé spécial A. Goléa.) 
IN et couronnement du festival de 
musique contemporaine de Ve- 
nise : un concert de musique fran- 
çaise, par une chorale de la Radio- 
diffusion française, dirigée par Mar- 
cel Couraud. 
Deux œuvres en première audition 
figuraient au programme : un Te Deum 
pour chœur et orchestre d’instruments 
à vent, de Henry Barraud, et un Epi- 
thalame pour douze voix réelles, six 
voix de femmes et six voix d’hom- 
mes, d'André Jolivet. 





Le Te Deum de Barraud est une 
œuvre d’une grande densité théma- 


tique et sonore, d’une écriture concen- 
trée qui montre son auteur dans la 
pleine maturité de son beau talent, 
La sincérité du sentiment et l’authen- 
ticité de l'expression, voilà les deux 
qualités maîtresses de Barraud, comme 
elles s'étaient déjà manifestées dans 
son poème symphonique Offrande à 
une ombre et Le Mystère des Saints 
Innocents, et qui, dans ce Te Deum, 
s’exaltent précisément grâce à l’ex- 
trême économie des moyens expressifs 
utilisés. 

L'Epithalame de Jolivet éclate, dans 
chaque mesure, de force et d’imagina- 
tion créatrices, de richesse d’inven- 
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engagement 
Ce mugnifique 
tableau d’Au- 
gusie Renoir : 
“Confidences” 


Non pas — bien entendu — l'original qui se 
trouve sous bonne garde dans une eollection 
rivée en Suisse, mais une reproduction grand 
ormat en couleurs: qui rend fidèlement toute 
la somptuosité du tableau, et qui donnera 
une atmosphère de richesse discrète à votre 
foyer. Car orner ses murs d'excellentes repro- 
ductions de chefs-d'œuvre est un signe de 
raffinement, tandis qu'y exposer des peintures 
à l'huile médiocres, pour la seule raison qu'elles 
sont originales, est indigne d'une personne 
de goût. 








Pourquoi cette offre ! 


Elle vous est faite par la GUILDE INTERNATIONALE 
OE L'ART qui a été fondée pour ouvrir à tous 
l'un des plus beaux domaines de la eulture 
occidentale : la Peinture, et mettre à la portée 
des amateurs ses trésors épars dans le monde 
\entier. Son offre est sans arrière-pensée. 
| Elle tient à ce que vous puissiez juger vous- 


de l'extraordinaire qualité de ses reproduc- 
tions et de l'effet qu'elles peuvent produire 
sur vos murs. Le plus simple, en ce cas, est 
de vous en offrir une : à vous de profiter de 
cette occasion. 


Sans aucun risque ! 


Envoyez-nous le bon ci-dessous. Vous recevrez 
ratuitement ‘‘Confidences” l'une des plus bel- 
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à GUILDE INT. DE L'ART + 4, rue de Vienne - 
même, sans aucun engagement de votre part, & Envoyez-moi gratis et sans engagement de ma 
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ntéressent, nous vous permettrons de consti- 
tuer chez vous peu à peu et sans grands frais, 
sur vos murs ou dans vos cartons, un véris 
table musée personnel aussi indispensable à 


l'homme de goût qu'une bibliothèque ou une 
discothèque. 


Mois écrivez immédiatement ! 


Les commandes devant être servies par ordre 
de réception, le nombre de planches dispos 
nibles étant forcément limité, si vous voulez 
être sûr de recevoir la vôtre rapidement, un 
bon conseil : écrivez aujourd'hui même, sans 
perdre un instant,à la 
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tion et de virtuosité d'écriture. C’est 
une œuvre à la gloire de l’amour, sous 
toutes ses formes ; la joie des sens s’y 
trouve clamée, comme la volupté spi- 
rituelle du don que se font deux êtres 
qui s'aiment. 


Des interprètes créateurs 
Mais jamais Jolivet n'aurait pu ac- 
cumuler dans son œuvre les difficultés 
d'exécution qu’elle présente, s’il 
n'avait eu à sa disposition les douze 
chanteurs de Marcel Couraud. Cet en- 
semble et son chef, qui ont commencé, 
il y a onze ans, par l'exécution et l’en- 
registrement sur disques de chefs- 
d'œuvre peu connus de la polyphonie 
de la Renaissance, de Josquin des 
Prés, de Roland de Lassus, de bien 
d'autres encore, ont déjà suscité plu- 
sieurs œuvres majeures de composi- 
teurs contemporains : avant cet Epi- 
thalame, les fameux Cinq Rechants 
de Messiaen ; avec eux ils ont fait le 
tour des grandes capitales de la mu- 
sique, apportant partout cette preuve 
éclatante du génie musical français. 
C'est que Couraud et ses chanteurs 
représentent, dans la vie musicale 
contemporaine, un phénomène qui se 
fait très rare : celui de musiciens qui 
ne mesurent ni leur temps, ni leur 
peine pour la mise au point des œu- 
vres qui leur sont confiées, qui font 
autant de répétitions supplémentaires 
qu'il est nécessaire, sans se soucier 
de savoir si chaque minute de leur 
travail, dépassant l'horaire normal, 
leur sera rétribuée. Couraud et ses 
chanteurs savent que le chronomètre 
est l'ennemi mortel de la musique et 
que le but artistique à atteindre vaut 
bien ce sacrifice matériel sans lequel 
la musique sombre si souvent, chez 
nous et ailleurs, dans la médiocrité. 


CINÉMA 
Petite mort de Bunuel 


U N porte-plume qu’un prisonnier 
enfonce dans l’œil de son gardien, 
un serpent éventré dévoré par les 
fourmis, la rencontre insolite en 
pleine brousse d’un groupe de fugitifs, 
dépenaillés et affamés, et d’une car- 
casse d'avion remplie de paires de bas 
de soie et de boîtes de conserve : Luis 
Bunuel se souvient qu’il a été l’auteur 
d'un Age d’or surréaliste. Et il tient à 
ce que nous nous en souvenions aussi. 

Utile précaution car, Bunuel oublié 
et sa légende avec, La Mort en ce jar- 





din (1) apparaît comme un film 
d'aventures plus risible que scanda- 
leux. On est surpris d’apprendre 


que Bunuel est allé jusqu’au Brésil 
pour tourner cette révolte de cher- 
cheurs de diamants qui aurait pu se 
passer aussi bien sur la scène du Chä- 
telet, cette fuite à travers la brousse 
où les derniers rescapés périraient de 
l'ennui de leurs bavardages s’ils ne 
s’exterminaient pas mutuellement, 

La post-synchronisation a des effets 
cocasses sur ces caricatures de per- 
sonnages qu’interprètent Simone 
Signoret, Georges Marchal, Charles 
Vanel. Michèle Girardon a bien de la 
chance de s’être vu attribuer un rôle 
de muette. 


LE BOUFFON 
DU RO! 


On éclate de rire 
dès les premières 
images. et l'on 
rit encore en quit- 
tant la salle ! 


Une parodie bien sa- 
voureuse des films de 
chevalerie. Les en- 


PARIS-PRESSE 


trées comiques de Danny Kaye suffisent à 
provoquer le rire d'un public vaincu d'’a- 
vance. 


Max Favalelli, 
Coups de théâtre, effets 


LE HGARO de surprise et retourne- 
ments permettent à Dan- 

ny Kaye de déchaîner ses dons. 

Ce film crépite de sket- 
ches bien venus, de 

hilarants et_ de répliques savoureuses, Un 

régal de très bon cinéma comique. 


Louis Chauvet. 

#7 
LIBERATION trouvailles, de truquages 
Simone Dubreuilh. 


Paramount, Lutetia, Palais-Rochechouart, 
Les Folies, Select, en vers. fr.: Elysées- 
Cinéma, en vers. or. 





Trapèze (2), un film américain en 
cinémascope du très britannique réa- 
lisateur de Brève rencontre, Carol 
Reed, se présente sous des aspects 
moins ambitieux. Il n’est rien de plus 
qu'un film commercial, mais c’est un 
film commercial réussi. On peut le 
préférer à Sous le plus grand chapi- 
teau du monde, où seuls les amateurs 
de grands spectacles et de petits nu- 
méros trouvaient leur compte. 

S'il a recréé d’une façon peut-être 
un- peu superficielle l’atmosphère du 
cirque, Carol Reed impose tambour 
battant le rythme incohérent et casca- 
deur de la piste. Les scènes pirouet- 


GIXA LOLLOBRIGIDA 
Un trapèze triangulaire 


À voir : 
En exclusivité : 
© Elena et les hommes (une fan- 
taisie de- Renoir) © Gervaise 
(Clément traduit Zola) © Mais 
qui à tué Harry ? (humour ma- 
cabre) ©@ Place au cinérama (une 
attraction) © Plus dure sera la 
chute (les bas-fonds de la boxe) 
© Les Amoureux (sourire italien) 
@ Sourires d’une nuit d’été (Ma- 
rivaux suédois). 
Nous vous rappelons : 

© La Ruée vers l'or (Royal-Hauss- 
mann) @ Les Enfants du paradis 
(Studio 28) © La Bête humaine 
(Champollion) @ La Belle ensor- 
celeuse (Reflets) @ Les Forbans de 
la nuit (Studio Bertrand) @ La 
mort d'un commis-voyageur (Stu- 
dio Parnasse) © Stormy weatner 
(Pagode). 
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tent et la caméra voltige. Un scénario 
sans génie, mais bien. « ficelé », relie 
toutes ces jongleries avec les aven- 
tures triangulaires de Gina Lollobri- 
gida, ambitieuse petite acrobate ita- 
lienne, de Burt Lancaster, ex-presti- 
gieuse vedette, et de Tony Curtis, 
athlète aussi doué que naïf. 

Pseudo-filon pour les cinéastes à 
court de sujets, la haute couture pari- 
sienne a donné du fil à retordre à 
André Hunebelle dont le nouveau film 
en couleurs, Mannequins de Paris (3) 
est d’une insignifiance que n’excuse 
pas son allure vaguement documen- 
taire. On pense à ces bandes publici- 
taires qui vantent les bas X... ou les 
tissus Y… Mais c'est un entracte qui 
dure longtemps. 


(1) Biarritz, Madeleine, Gau- 
mont-Palace. 
(2) Paris, Berlitz, Wepler. 


(3) Marignan, Français. 


JAZZ 


Archéologie 


A saison de jazz s’est ouverte à 

Plevel sur la bonne vieille musique 
d’un vieux de la vieille Edward 
« Kid» Ory, 67 ans, vétéran du trom- 
bone à coulisse et du style « corny ». 
C'était sa première visite en Europe. 
Il est, avec Louis Armstrong et Sidney 
Bechet, l’un des rares survivants des 
temps héroïques. Il joue depuis 1910 
dans le même style simple et puissant. 
Mais comme il n’a ni le génie d’Arm- 
strong, ni la classe de Bechet, il n’offre 
qu’un intérêt archéologique. 

De ses débuts dans les fanfares de 
La Nouvelle-Orléans, il a gardé un 
solide jeu d'accompagnement et une 
manière efficace de lancer un orches- 
tre par des breaks et des glissandos. 
Mais c’est un assez piètre soliste, il 
manque d'idées, aime un peu trop 
faire du bruit et pèche rarement par 
excès de légèreté. 

On le connaît surtout par les enre- 
gistrements du premier « Hot Five » 
où, d’ailleurs, il ne brille guère. C’est 
le moment où le jazz se dépouille de 
sa forme collective et s'ouvre aux mes- 
sages individuels. Sur ce terrain, 
« Kid >» Ory se laissera vite distancer 
par Jimmy Harrisson, Dicky Wells et, 
plus tard, Jack Teagarden. 

On l’a re-découvert en 1941, en 
Californie où, depuis 1929, victime, 
come tant d’autres, de la crise, il avait 
abandonné la musique. Avec quelques 
grands ancêtres, il mit sur pied son 
« Creole Jazz Band » et entreprit de 
ressusciter le bon vieux jazz des tout- 
débuts. 

L'âge moyen des musiciens rend 
l’exhibitién. touchante, mais aussi 
attristante. On s’en veut de trouver 
l'orchestre médiocre. Il est pourtant 
inférieur à bien des formations fran- 
çaises analogues. Il ne semble à l'aise 
que dans les airs de parade, les mor- 
ceaux pour orphéon. Sur les thèmes 
traditionnels et les chansons créoles, 
il ne swingue pas, n’émeut jamais. 

On lui a reproché d’être un orches- 
tre bruyant : il est difficile de s’en 
rendre compte, avec un public qui 
hurle à tout bout de chorus et applau- 
dit n’importe quoi n'importe quand. 


LETTRES 


Culture noire 


A cour de l’austère Sorbonne re- 
tentissait la semaine dernière de 
langages africains les plus divers. 

Quelque 600 auditeurs et auditri- 
ces noirs venus de Haïti, de la Gua- 
deloupe, des U.S.A., des pays de 
l'Afrique noire française ou anglaise 
ou de Madagascar, ont assisté à ces 
premières assises de la culture négro- 
africaine qu’a été le Congrès des 
artistes et écrivains noirs organisé 
par Alioune Diop (1). 

I1 fut beaucoup question de la civi- 
lisation occidentale durant ce Con- 
grès — presque autant que des cultu- 
res noires. Ce fut à/la fois pour la 
remettre en question sous sa forme 
technicienne et coloniale, et pour la 
magnifier quand elle s'exprime dans 








la Déclaration des Droits de 
l'Homme. Le choix de Paris — et 
non de Bandoeng — celui de la Sor- 


bonne, comme lieu de ce rassemble- 
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ment, signifient cependant un acte 
de foi dans la culture européenne. 
C'est le poète malgache Rabemanjara, 
à peine sorti de sa prison de Gaivi, 
qui l’affirma le premier : « La cure 
de désintoxication commença pour 
beaucoup d’entre nous sur les bancs 
des Facultés européennes. » 

Parmi les nombreuses interven- 
tions des quelque 75 orateurs du 
Congrès, deux ont été particulière- 
ment remarquées : celles de MM. Se- 
dar Senghor et d’Aimé Césaire. Nous 
en donnons ici quelques extraits. 

Leopoïd Sec'ar Senghor 
a dit : 

« L'expérience l'a prouvé, la libéra- 
tion culturelle est la condition sine 
qua non de la libération politique. Si 
l'Amérique blanche fait droit aux 
revendications des Nègres, c’est parce 
que les écrivains et artistes ont res- 
titué à la race sa dignité dans sen 
vrai visage ; si l’Europe commence 
à compter avec l’Afrique, c’est parce 
que sa sculpture, sa musique, sa 
danse, $a littérature et sa philosophie 
traditionnelles s'imposent, désormais, 
au monde étonné. C'est dire que si 
les écrivains et artistes nègres d’au- 
jourd’hui veulent parachever l’œuvre 
dans l'esprit de Bandoeng, ils doivent 
se mettre à l'école de l'Afrique noire. 
Gide le notait déjà, au début du siècle, 
le moyen le pius efficace d’ètre goûté 
et entendu de l'étranger est encore, 
pour un écrivain, ou un artiste, de 
nourrir son œuvre des sucs du ter- 
roir (..). 

« On l’a dit souvent, le Nègre est 
l’homme de la nature. Il vit tradi- 
tionnellement de la terre et avec la 
terre, dans et par le cosmos. C’est un 
sensuel, un être aux sens ouverts, 
sans intermédiaires entre le sujet et 
l’objet, sujet et objet à la fois. Il est 
d’abord sons, odeurs, rythmes, for- 
mes et couleurs ; je dis fact avant que 
d'être œil, comme le Blanc européen. 
Il sent plus qu'il ne voit : il se sent. 

« C’est dire que le Nègre, tradition- 
nellement, n’est pas dénué de raison, 
comme on a voulu me le faire dire. 
Mais sa raison n’est pas diseursive ; 
elle est synthétique. Elle n'est pas 
antagoniste ; elle est sympathique. 
C’est un autre mode de connaissanre. 
La raison blanche est analytique par 
utilisation, la raison nègre, intuitive 
par participation. 

« C’est dire la sensibilité de l’homme 
noir, sa puissance d'émotion. Gobi- 


neau définit le Nègre « 12 créature 
la plus énergiquement saisie par 


l’émotion artistique ». Car ce qui sai- 
sit le Nègre, c'est moins l'apparence 
de l’objet que sa réalité profonde, sa 
surréalilé ; moins son signe que son 
sens. 11 n’est pas sans intérêt que 
les savants contemporains eux-mêmes 
affirment la primauté de la connais- 
sance intuitive par sympathie. « La 
plus belle émotion que nous puis- 
sions éprouver est l’émotion mysti- 
que. C’est là le germe de tout art et 
de toute science véritable. » 


Aimé Césaire a dit : 


« Ainsi donc la situation culturelle 
dans les pays coloniaux est tragi- 
que. Partout où la colonisation fait 
irruption, la culture indigène com- 
mence à s’étioler. Et, parmi ses ruines, 
prend naissance non pas une culture, 
mais une sorte de sous-culture, une 
sous-culture qui, d’être condamnée à 
rester marginale par rapport à la 
culture européenne, et d’être le lot 
d’un petit groupe d'hommes, 
« l'élite », placés dans des conditions 
artificielles et privés du contact vivi- 
fiant des masses et de la culture popu- 
laire, n’a aucune chance de s’épa- 
nouir en culture véritable. 

« Le résultat est la création dans de 
vastes territoires de zones de vide 
culturel ou ce qui revient au même 
de perversion culturelle ou de sous- 
produits culturels. 

« Telle est la situation que nous, 
hommes de culture noirs, nous de- 
vons avoir le courage de regarder 
bien en face (...). 

« Pour notre part, et pour ce qui est 
de nos sociétés particulières, nous 
croyons qu’il y aura dans la culture 
africaine à naître ou dans les cultu- 
res para-africaines à naître, nous 
croyons qu’il y aura beaucoup d'élé- 
ments nouveaux. Mais nous croyons 
aussi qu’il y aura beaucoup d'élé- 
ments traditionnels. Pour notre part 
nous refusons de céder à la tentation 
de la table rase. Je refuse de croire 
que la future culture africaine ou 
para-africaine puisse opposer une fin 
de non-recevoir totale et brutale à 
l’ancienne culture africaine. 

« Je crois que la civilisation qui à 
donné au monde de l’art la sculpture 
nègre ; que la civilisation qui a donné 
au monde politique et social des ins- 














titutions communautaires originales, 
comme par exemple la démocratie 
villageoise ou la fraternité d’âge ou 
la propriété familiale, cette négation 
du “capitalisme, et tant d'institutions 
marquées au coin de l'esprit de soli- 
darité ; que cette civilisation, la même 
qui, sur un autre plan, a donné au 
monde moral une philosophie origi- 
nale fondée sur le respect de la vie 
et l'intégration dans le cosmos, je 
refuse de croire que cette civilisa- 
tion-là, pour insuffisante qu’elle soit, 
son anéantissement et son reniement 
soient une condition de la renais- 
sance des peuples noirs. » 





(1) Le compte rendu du Congrès pa- 
raîitra courant octobre aux Editions Pré- 
sence Africaine, 17, rue de Chaligny, 


Paris (12°). 


Un autre drame 
JE NE SUIS PAS UN HOMME LIBRE 


par Peter Abrahams. 
Ed. Casterman. 750 fr. 280 pages. 


N OIRS d'Amérique, d'Afrique ou des 
Antilles, Kabyles et Arabes 
d'Afrique du Nord, les nouveaux hu- 
miliés et offensés ont fait irruption, 
ces dernières années, dans Ja litté- 
rature. Autrefois, on avait parlé pour 
eux, bien ou mal, et il faut dire tout 
de même que de La Case de l'oncle 
Tom à Lumière d'août, il n’y a 
pas seulement une différence de 
qualité. Maintenant, ils parlent eux- 


On vous en parlera 


LA FIANCÉE DU SILENCE 


par Constantin Amariu. Edit, 
Denoël. 200 pages. 490 francs. 


E soldat Bou- 

limes est 
mort à Stalin- 
grad. Avant son 
dernier souffle, 
il a fait promet- 
tre à son meil- 
leur camarade 
d'aller en son 
pays porter la 
nouvelle, contre 
quoi il aura le 
droit de deman- 
der sa sœur en G. 
mariage. Le ca- 
marade se met 
en route, abandonnant le champ de 
bataille pour pénétrer dans un monde 
qui n'en est pas éloigné que géoura- 
phiquement. A l'entrée de la Vian- 
céa — ainsi se nomme le pays de 
Boulimes — le soldat rencontre un 
vieillard qui le conduit à travers la 
montagne en lui contant la légende 
de l'abeille et celle des sept fils de 
Toudora. Et il semble qu'il faut avoir 
écouté ces histoires pour être digne 
de passer la frontière. « Chez vous, 
dit le vieillard, le ciel est toujours 
comme une planche sale Ici, il est 
voûté! Il protège notre Vrancéa 





AMARIU 
33 ans, 2 romans 






















BouppHa 
Patron des autodidactes 


memes, et ce sont leurs propres voix 
qui nous apportent leur plainte et 
leurs accusations. Tous ceux qui écri- 
vent ne sont pas des grands écri- 
vains, mais ce n’est pas à la seule 
valeur littéraire qu’on a le droit de 
juger de tels témoignages. 


Peter Abrahams est un métis d’Afri- 
que du Sud. C'est-à-dire le fils d’un 
Ethiopien et d’une métisse du Cap. 
I a vécu la vie de tous les enfants 
« coloured >» : c’est-à-dire que ses 
premières années ont été consacrées 
à la misère, au vol, aux trafics illi- 
cites, que la rencontre d’un Blanc 
— homme ou enfant — n’était jamais 
sans risque, dont le moins grave était 
de recevoir un crachat au visage, en 
passant. 


Mais Peter Abrahams n'était pas 
seulement un petit métis comme les 
autres : il avait ce goût impérieux 
de connaissance et de liberté qui l’a 
conduit à devenir ce- qu’il est: un 
romancier noir, vivant maintenant en 
Angleterre, exactement comme Ri- 
chard Wright a d’abord été un « black 
boy », puis un romancier américain 





BANDOENG 


installé en France. Aussi Je ne suis 
pas un homme libre est-il un livre 
en quelque sorte coupé en deux. Il 
comporte d’abord le récit de cette en- 
fance humiliée, et rien ne peut être 
plus convaincant, plus accusateur que 
ce que Peter Abrahams nous en dit. 


Puis Peter Abrahams, au lieu de 
vivre son humiliation, l’a pensée. Sans 
doute, de telles situations marquent- 
elles plus fortement que toute autre 
le drame des intellectuels : ils ne peu- 
vent parler de ce qui les fait ce 
qu'ils sont qu’en s’en détachant. A 
partir de l’âge de quinze ans, Peter 
Abrahams n’a plus d’expériences que 
dans le domaine de l'esprit. 


Celle du catholicisme d’abord. Et 
il pense que, là aussi, « l'équation 
est faussée », puisqu'on lui enseigne 
2 tous les hommes scnt frères quand 
il voit, dans l’Eglise même, les Blanes 
séparés des Noirs. C° ‘e du marxisme 
ensuite. Autre fausse équation : com- 
ment demander à cet homme, sur 
qui pèse un tel esclavage, de choisir 
entre « trotskystes » et « stalinistes », 
et de prononcer, au nom d’une idéo- 
De 
par le grand écrivain noir 


RICHARD WRIGHI 





L'ouvrage qui vous aidera à mieux 
comprendre les graves événements actuels 


LE PROCES 
DES FUITES 


UM CatMANN-1Ev [SR 


L'EXPRESS, — 28 SEPTEMBRE 1956 





por J. M. THEOLLEYRE 


à chacun son mensonge ! 


LETTRES 


— CHANT DE MORT ET D’AMOUR 


comme une muraille blanche et impé- 
nétrable ! » 

Arrivé devant la maison de Bou- 
limes, le soldat trouve des vieilles gens 
qui ressemblent à des jeunes filles, 
un ordre éternel que le malheur ne 
dérange pas et une espèce de joie in- 
soutenable contre laquelle le deuil ne 
peut rien. Fatigué jusqu'à l'épuise- 
ment, le soldat voudrait dormir. Mais 
il faut passer par tous les usages que 
la mort de son camarade met en 
branle et ce sont des espèces de rites, 
les degrés d'une initiation funèbre qui 
débouchera peu à peu vers une in- 
cantation amoureuse illimitée : le mi- 
roir retourné, le sapin planté sur la 
tombe, les jeux et le banquet de la 
mort, la complainte d'Irina, les fian- 
çailles magiques : le soldat ne re- 
tournera plus jamais à la caserne. Le 
voici déjà l'époux de la sœur de 
Boulimes et, sans doute, marié à quel- 
que chose de plus, non pas seulement 
déserteur de l'armée, mais déserteur 
d'un monde ancien, mort par rapport 
à lui et vivant à jamais par rapport 
à autre chose. 

Ce soldat, Amariu le nomme toujours 
« le Soldat »: de même la ville cù il 
est né ne sera jamais que « la grande 
Ville ». Nous n'en saurons pas da- 
vantage. Mais voilà bien des signes : 
nous devons comprendre par eux 
que nous franchissons un seuil et que 


logie, des condamnations contre les 
fautes qui lui sont le plus étran- 
gères ? 

Ce qui marque peut-être le plus 
fortement la distance qui sépare le 
petit métis des faubourgs de Johannes- 
burg du jeune intellectuel, inquiet 
de sa libération et de celle de son 
peuple, c’est ce détail : sa première 
expérience sexuelle, il l’a eue avec 
une blanche. Dans le contexte même 
de ce livre, cette aventure sépare, 
à tout jamais, Peter Abrahams de 
ses frères. Il s’agit donc d’un autre 
drame. Et, bien qu’on n'ait pas l’im- 
pression que lauteur lui-même en 
soit conscient, il ajoute un élément 
nouveau à la honte que tout homme 
blane ne peut s'empêcher d’éprouver 
— du moins il faut l’espérer — à 
la lecture de ce livre. 


k 


Poésie sanglante 
CHANTS D’OMBRES 


par Leopold Sedar Senghor, Edit. 
du Seuil, 125 pages, 600 francs. 
ETHIOPIQUES 

Ed. du Seuil, 169 pages, 600 francs. 

LE français n’est pas pour Senghor 
une langue étrangère, puisqu'on la 

lui a enseignée dès lenfance. Il lui 
semble seulement qu’il y ait un léger 
décalage entre ce qu’il voudrait dire 
et ce qu’il dit. Mais les mots retrou- 
vent souvent une pureté originelle. 
Ils se « déblanchissent », révèlent des 
arêtes oubliées et, lancés par le poète 
noir, ils se cognent. Et dansent. On 
assiste à une destruction du langage 
et à une recréation en profondeur 
d’une langue surréaliste. 

Il y a déracinement. Puisque ses 
études ont été faites en France, comme 
tous ses frères noirs, Senghor est un 
être dédoublé, mais il y a la marche 
lente et sûre vers la « négritude re- 
trouvée », une Afrique réapprise de 
l’intérieur au «temps des signes et 
des comptes », une Afrique redonnée 
à voir aux peuples noirs et par acci- 
cent aux Blancs. 

Collée à la vie de tous les jours, 
cette poésie engage tout naturellement 
l’homme qui Fa faite sur le chemin 
de la politique. 

Rythme roi, symboles végétaux et 
sexuels étroitement mêlés, c’est la lan- 
gue de l’amour retrouvé : 

« Femme nue, femme noire 

Vêtue de ta couleur qui est vive, de ta 
forme qui est beauté... 

Femme nue, femme obscure, 

Fruit mûr à la chair ferme, sombres 
extases du vin noir, bouche qui fait 
lyrique ma bouche. » 

Et l’instructive défense des Noirs de- 
vant notre technicité a été renforcée 
par leur connaissance qu’ils ont ac- 
quise des Blancs. Ils regardent ces 
peuples « qui entassent des monta- 
gnes d’or noir — d’or rouge et qui 
crèvent de faim». Perdu dans New 
York, Senghor a le même cri que 
Lorca contre eet enfer : « Pas un sein 
maternel, des jambes de nylon. Des 
jambes et des seins sans sueur ni 
odeur ». 

Et puis son histoire se confond avec 
la nôtre. Il ne haït, ne peut haïr «les 























la Vrancéa surgit d'un espace qui 
n'est ni exactement le nêtre, ni exac- 
tement étranger à nous. Ce déplace- 
ment latéral que nous effectuons, rien 
de plus efficace pour nous le faire 
sentir que le langage d'Amariu, sobre, 
fruste, d'une extrême pureté mais 
piégé, abritant un lent mouvement de 
fuite et conduisant au-delà des limites 
sûres, des frontières certaines, de la 
forme perceptible des choses et des 
êtres. Au rythme de l'écriture corres- 
pond admirablement celui des person- 
nages. C'est à la faveur de son im- 
mense fatigue et parfois à travers un 
demi-sommeil que le Soldat s'éloigne 
du pays d'où il vient, se demande s'il 
n'est pas réellement Boulimes lui- 
même ressuscité, s'il n'a pas pénétré 
dans son corps par la blessure dont 
il est mort et si Irina ne lui appar- 
tient pas depuis le moment de ces 
noces de sang. 

Constantin Amariu, écrivain d'origine 
roumaine, qui écrit en français (il «a 
obtenu le prix Rivarol pour son pre- 
rier roman « Le Paresseux »), a créé 
un conte au sens original du mot: 
c'est-à-dire un récit comme déjà usé 
par le temps au moment même où il 
naît et qu'on dirait venir d'un êge 
très reculé pour s'établir dans un es- 
pace très éloigné. Quelque chose d'in- 
cantatoire, de poignant. Une lecture 
apéritive, non digestive. 





roses-d’oreilles », il y a eu les mêmes 
combats, les mêmes barbelés, les mé- 
mes soldats désarmés, les mêmes hom- 
mes nus. La souffrance à fenêtre ou- 
verte sur la révolte et la liberté. 
Qui, Seigneur, pardonne à la France 
E dit bien la voie et chemine par 
es sentiers obliques, 
Oui, Seigneur, pardonne à la France 
qui hait les occupants et m'impose 
l'occupation si gravement. 


VIEILLESSE 


A nous deux Paris ? 
en croire livres et revues, Rasti- 


A gnac serait le type d'homme re- 
présentatif de toute notre jeunesse et 


es 
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Lettres: 
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en particulier de celle qui se prépare 
à la carrière littéraire. Après François 
Nourissier dans La Parisienne, c'est 
Michel Déon qui l’affirme en lan- 
çant sa Lettre à un jeune Rusti- 
gnac (Coll. Libelles, Edit. Fasquelle). 

Aussi bien Nourissier que Déon ont 
dépassé la trentaine et on se demande 
s’ils connaissent vraiment la jeunesse 
actuelle, en lisant le pamphlet d’un 
authentique ‘« jeune », Jean-François 
Bourbon, vingt-cinq ans, qui prétend 
exposer les problèmes et les griefs de 
sa génération dans À nous, pères, deux 
mots (Ed. La Table Ronde). 

A première vue, il semble donner 
raison à ses aînés. Dans son envoi à 
Françoise Sagan, il affirme «ce que 
nous admirons, c’est votre réussite ». 
Et ce qu’il reproche amèrement à la 
génération de ceux qui ont perdu le 
contrôle du monde, alors que jadis 
ils faisaient la loi de « Brest à Singa- 
pour », c’est leur échec. 

Noble souci, diront certains, bien 
que la préoccupation d’affirmer la su- 
périorité de l’homme blanc de « Brest 
à Singapour » puisse prêter à discus- 
sion lorsqu'on apprend à quoi devrait 
servir cette supériorité : «Nous ai- 
mons l'amour, gagner de l'argent, 
pour vivre bien, rigoler doucement, 
travailler le moins possible, lire des 
livres qui ne nous dérangent pas l’es- 
prit ». Kipling ou Cecil Rhodes étaient 
peut-être d’affreux impérialistes, mais 
ils avaient quand même d’autres pers- 
pectives. 

« Notre objectif reste de jouir de 
tout avantage quel qu'il soit, et de 
quelque côté qu'il nous soit offert.» 
Beau programme. Jean-François Bour- 
bon doit être convaincu qu'avec des 
sentences pareilles il s’inscrit dans la 
lignée des grands cyniques. Il doit 
être également persuadé que ses petits 
plaisirs l’égalent aux grands libertins 
de tous les temps et il serait certaine- 
ment très étonné d’apprendre que 
l’autre après-guerre a connu un dé- 
chainement sexuel autrement hardi 
que celui qu’il manifeste timidement 
après avoir dansé un petit be-bop. Son 
père, qu’il cherche visiblement à 
éblouir avec son livre, a dû « rigoler 
doucement > en le lisant. 

Tout compte fait, le Rastignac my- 
thique et provincial de la jeune droite 
est plus sympathique parce qu’il 
n'existe plus. Son ambition suprème 
est d’être invité, d’être recu dans ce 
qu’on appelle le monde. On ne peut 
se défendre de l'impression que Fran- 
çois Nourissier et Michel Déon vivent 
dans un passé révolu. Le monde ? Où 
est-il, celui de Rastignac ou même de 
Proust ? Les quelques salons littérai- 
res qui existent encore méritent-ils 
vraiment ce nom ? 

Au-delà de ceux qui veulent lire 
des livres qui ne dérangent pas leur 
digestion et de ceux qui en parlent 
dans une société qui se décompose, il 
y a de jeunes écrivains qui travaillent 
dans le silence, Si l’on parlait d’eux 
pour changer ? 

F, E. 


ORIENT 


Mystique et fantastique 
PSAUMES DU PËLERIN 


de Toukäârâm, traduction et com- 
mentaires de G.-A. Deleury. Edit. 
Gallimard, 224 pages. 690 francs. 


CONTES DE PLUIE ET DE LUNE, 


de Uéda Akinari, traduction et com- 
mentaires de René Sieffert. Edit. 
Gallimard, 234 pages. 750 francs. 

Connaissance de l'Orient, collec- 


film tiré de L'Assommoir sont 


des fers rouges », voilà pour la bête. (Aux jeunesses en 


Fe ZOLA ET LE BON GOÛT — 






































« Ça, c’est Zola! ». 


vaise moitié de son bien : 


Colette disait : « Il n’y a qu’une 
bête. ». Zola s’écrie : € Il n’y a 
qu'une vie : la vie totale, univer- 
selle, qui va d’un bout de l'anima- 
lité à l'autre, sans haut ni bas, sans 
beauté ni laideur. > Et, poussant 
jusqu’au bout ses élans dionysia- 
ques, l’obèse binoclard, qui semble 
jaillir d’un conte de son bon ami 
Maupassant, parlait de tirer l’acte 
sexuel de « {a honte où on le ca- 
che > pour le remettre « dans sa 
gloire, sous le soleil ». 


Maître en nudité 

Pour ce qui est de mettre l’ani- 
mal sous le soleil, on n’a pas, de- 

uis Zola, perdu son temps. Et 
’érotisme veloute toute la littéra- 
ture moderne; devenu si naturel 
que la critique croit utile de signa- 
ler au public ce sournois dange- 
reux : l’auteur « pudique ». 

Et pourtant, c'est Zola qui de- 
meure le maître en nudité. Qu’un 
immeuble montre sa lèpre, une fille 
sa crasse, un ruisseau sa fange, il 
y aura toujours quelque lettré pour 
invoquer Zola-la-Honte, comme si 
depuis lui l’on n’écrivait plus que 
la vie en rose. 

Qu'on le relise, ce scandaleux : 
dans L’'Assommoir, Germinal, Nana, 
La Bête humaine, Thérèse Raquin, 
La Faute de l'Abbé Mouret, toutes 
les scènes de délire charnel don- 
nent plus à rire qu’à rougir. Gail- 
lardises de bourgeois en goguette : 
« Les hommes aimaient à la pincer, 


Faloise. » 


tion U.N.E.S.C.O. d'œuvres repré- 
sentatives. 


rqOURARAE est né en 1598, il est 
mort en 1650. Ce sont presque les 
dates de Descartes. En un -sens, quel 
dommage ! Si c’était celles de Pascal, 
on pourrait risquer l’approximation : 
« Toukârâm, Pascal oriental. » Il est 
vrai qu’en Inde l’approximation peut 
se risquer des milliers de fois — elle 
l’a été, se dévaluant. 

Mais, entre tant d’écrivains mysti- 
ques, de poètes religieux et de philo- 
sophes en extase, Toukärâm jouit 
d’une particulière importance. Non 
parce que, né dans un petit village 
entre Pandharpour et Déhou, apparte- 
nant à la plus basse des castes, les 
Choudra, il fut un illettré apprenant 
(et sachant) par cœur les 40.000 ver- 
sets de la Inânechvari et les 20.000 du 
Bhâgavata d’Eknâth, en champion et 
en patron des autodidactes; pas da- 
vantage parce qu'ayant un jour lancé 
ses cahiers de poète dans l’Indrayani, 
il advint que ses vers reparurent qua- 
torze jours après à la surface du fleuve 
qui les lui apporta, intacts, à ses 


Ce Français 
a-t-il trouvé : 


L’'ARCHE 


DE NOÉ 


Aa terme de sa troisième expédition au Mont Ararat, a découvert 
les restes d'une nef enfouie sous un glacier. Une poutre de deux 
mètres de long prélevée sur la nef et analysée par les plus grands 
laboratoires mondiaux apporte un message stupéfiant : Son bois 
date de plus de 5.000 ans, époque à laquelle on peut situer quelques- 
uns des plus grands cataclysmes de l'histoire de notre planète. 


Dans un livre à 


FERNAND NAVARRA 


araltre prochainement t: “ J'AI TROUVÉ 


L'ARCHE DE NOÉ", Fernand Navarra raconte l'histoire de 
sa découverte à laquelle la science prêté son appui. 


FRANCE EMPIRE 








amoureux du sourire de Gervaise et en remercient 
René Clément ; quant aux goinfreries du dîner, aux 
nausées de Coupeau, on trouve ces vérités superflues : 


Pauvre Zola ! On ne lui rend jamais que la mau- 
le côté cour. Or, c'était 
justement contre ça qu’il s'élevait, contre la séparation 
entre l’esprit et le corps, entre le cerveau et le ventre, 
entre ce qui se dit et ce qui se tait. 


parce qu'ils pouvaient la pincer partout sans jamais 
rencontrer un os. >» ou les premières visions du futur 
mystique : « Tout d’un coup, dans la bonne enfant, 
la femme se dressait inquiétante, apportant le coup 
de folie de son sexe, ouvrant l'inconnu du désir. Nana 
souriait toujours, mais d’un sourire aigu de mangeuse 
d'hommes. — Fichtre ! dit simplement Fauchery à La 


quête d'initiation sexuelle, il y aurait malice à donner 
ces ouvrages : on n’y apprend rien. Evidemment, il y a 
le trouble, il y a « cette peau de Nana dont... », disait 


Mallarmé, « … nous avons tous caressé le grain. ».) 


où la nature 





MARIA SCHELL 
La blancheur de la peau brune 


Passe encore 


qu’on ne pardonne 
rage de l’image qui 
appris et replacé, du fignolage dans l’ordure. 

Il avait fait cette dédicace 
Gustav® Flaubert, en haine du goût >. La phrase était 


Quant à la bête, sa part n’est pas moins belle, Ce 
« naturaliste » est un ardent romantique 
dormait, sans une haleine, pâmée par la grosse cha- 
leur.» « La peau blanche d'Albine n'était que la blan- 
cheur de la peau brune de Serge.» «un lieu suspect 
ivre avait 


«La nuit 


des hoquets de verveine et 
d'œillet. » « Et cette pensée la gla- 


çait, son béguin de la mort s’en 
allait devant l’éternelle et sévère 
amitié que demandait la terre ». 


C'est aussi Zola. 


Ventre cérébral 


Or, ce flûteur, ce poète élégiaque, 
cet industriel du cliché sirupeux 
(et grandiose), demeure, au siècle 
de la littérature « noire », Zola-le- 
Cochon. C’est qu’il s’est permis une 
audace, un lèse-humanité, un crime 
contre la décence et le bon ton, que 
seul Sartre a jusqu'ici, et non sans 
déplaire, osé renouveler : il n’a pas 
seulement décrit le vice, le crime, 
l'érotisme, la brutalité, l'horreur, il 
a décrit la saleté. 


C'est une chose étrange que la 
malpropreté n’ait pas encore droit 
de cité dans la littérature. Tout lec- 
teur un peu entraîné passe sans 
tiquer au travers des massacres, des 
viols, de l’orgie et de la torture ; 
mais qu’on lui montre un intérieur 
mal tenu, les dessous d’une toilette 
peu soignée, l’après-boire, et il de- 
mande grâce. Tout mais pas ça ! 
Zola, « ventre cérébral », n’épargne 
rien ni personne : c’est Coupeau 
ivre éclaboussant la chambre de 
Gervaise, c’est Désirée dressée sur 
son tas de fumier, C’est Nana, véro- 
lée, pourrissant son matelas, € un 
tas d'humeur et de sang, une pel- 


letée de chair corrompue, jetée là, sur un coussin ». 
pour le 
pe à Zola c’est le coussin — cette 


grouillement, baudelairien, ce 
ait mouche, du mot laborieusement 


« A mon grand ami 


d’un esthète, l’œuvre l’est souvent et c’est sa fêlure. 


Voilà ces « mots abominables, nécessaires comme 


pieds; mais bien parce qu’il a laissé 


des poèmes que des milliers de 
croyants (nous allions : dire impru- 
demment : de lecteurs) disent encore 
aujourd’hui. 

Ces mêmes poèmes furent le livre 
de chevet (si le terme avait un sens 
indien) de Chivâji, fondateur de l’em- 

ire marathe et quelque chose comme 
e Charles de Gaulle de l'Inde. Ils 
nourrirent et nourrissent encore la 
secte des Pèlerins que Toukâärâm fon- 
da. Poèmes ? Mais d’un poète qui 
passa sa vie à jeûner, prier, méditer, 
prêcher et qui n’était pas au service 
des mots. Il ne cherchait nullement 
la poésie. Cependant, il la trouvait : 


O saints ! vous avez posé 
vos pieds sur mes pensées. 


Le Japonais Uéda Akinari (1734- 
1809) évoque, lui, un romantisme pé- 
nétré d’humour, gorgé d'histoire et 
brodé de jeux intellectuels. 

Né d’une prostituée et d’un père 
inconnu, abandonné, recueilli par un 
marchand d’huile et de papier, très 
tôt adepte du dieu-renard Inari, à son 
tour commerçant puis dégoûté du 
commerce, médecin puis dégoûté de 
la médecine, homme de lettres pro- 
fessionnel sans jamais se dégoûter de 
la littérature, Akinari est célèbre au 
Japon pour avoir inventé un nouveau 
genre romanesque. 


Ces Contes de pluie et de lune (tra- 
duction approximative) sont un mé- 
lange subtil d’exercice de style, de 
poésie, de récit’historique et d’hu- 
mour. 

L'un de ces contes, Carpes telles 
qu'en songe, le plus proche de nous, 
est joli, amusant, poétique, sans diffi- 
culté. On y voit un artiste peindre des 
carpes, devenir poisson, se faire pé- 
cher, Les autres nous fuient comme 
des anguilles. 

Mais il en est d’Akinari comme de 


: Toukârâm : il serait présomptueux de 


dire que nous les admirons spontané- 
ment et sans perplexité. Il y faut les 
commentaires de René Sieffert et de 
G.-A. Deleury, une longue et lente ap- 
proche qui ronge un peu l'épaisseur 
d’espace et de temps qui nous sépare 
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Madeleine CHAPSAL. 


d’eux. Un monument ou un texte euro- 
péen, si vieux et délabré soit-il, a tou- 
jours quelque chose qui nous res- 
semble. Les œuvres indiennes, japo- 
naises, chinoises, les romans tamoul, 
ourdou et hindi que nons aurons à 
lire prochainement, tout cet Orient 
encore fermé, nous aurons besoin de 
plusieurs années de fréquentation 
pour l’aimer autrement qu’à force de 
respect. 


Il reste que cette collection & Con- 
naissance de l'Orient » est une sorte 
d'événement. Elle ouvre une période 
qui sera celle des frontières détruites, 

es circulations d'œuvres, des traduc- 
teurs-poètes succédant aux traduc- 
teurs-érudits et de l’U.N.E.S.C.O. jus- 
tifiée. 


JULIEN GREEN 


Le 
= Malfaiteur 


Je ne crois pas que 
Green ait écrit un li- 
vre plus fort. 

ANDRÉ ROUSSEAU X 


Un très grand livre. 


ALBERT-MARIE 
SCHMIDT 


Son livre le plus com- 

plet, le plus accompli, 

le plus avoué. 
HUBERT JUIN 















MODE 


L'envers vaut l'endroit 


E tout ce que la mode propose 

cette année, c’est sans doute la 
pelisse qui fait le plus envie au plus 
grand nombre, 

Est-ce un vœu réalisable ?.… Voici 
comment la situation se présente : 


La confection 

On trouve, cette année, en prêt à 
porter, des modèles remarquablement 
étudiés. 

C’est indiscutablement la solution 
la plus simple. Ce n’est pas forcément 
la plus onéreuse, si l’on ne dispose au 
départ ni d’un fourrage, ni d’un man- 
teau. 

Nous avons vu par exemple : 

Un manteau de lainage chocolat 
doublé de Mongolie pour 48.000 fr. 








GLACIER - CONFISEUR 
SALON DE THE 


Bo 


2, avenue de Châtillon, 2 
91, rue d’Alésia, 91 
PARIS - 14° 
Tél. : VAU. 16-05 


SPECIALITES 
POUR LUNCHS 
ET COCKTAILS 


Personnel et matériel complet 
pour réceptions 


LIVRAISON PARIS-BANLIEUE 
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Mongolie et chocolat 


Un auto-coat en poil de chameau 
doublé de chat pour 28.000 francs 
(voir nos photos). Les deux parfaite- 
ment coupés, en très beau lainage, chez 
Starmy, 27, rue du 4-Septembre (et 
chez de nombreux dépositaires de 
province). 

Pour celles qui veulent choisir leur 
fourrage, les Galeries Lafayette ont eu 
une idée ingénieuse. 

On. peut acheter au rayon de 
confection le manteau de son choix, 
au rayon fourrure le fourrage de son 
choix, et le magasin se charge d’exé- 
cuter le montage. 

Quelques prix selon cette formule : 

Un manteau en taupé noir doublé 
de ventre de gris : 42.000 francs. 

Un manteau en taupé noir doublé 
de civette : 34,500 francs. 

Un auto-coat (3/4) en arraché beige, 
rouge ou vert, doublé de civette : 
25.000 francs. 

Pour le sport, un manteau de tweed 
doublé d’agneau gris : 21.000 francs. 


La fabrication 

Deux autres solutions sont possi- 
bles : 

e Utiliser, en fourrage d’un manteau 
de laine neuf, un manteau de fourrure 
fatigué. 

© Doubler un manteau de lainage 
de l’an dernier avec un fourrage neuf. 

Les frais de transformation d’une 
fourrure sont en tout cas trop élevés, 
à notre avis, même lorsqu'on a recours 
à un artisan particulièrement modeste, 
pour qu’il soit raisonnable de les en- 


20 % réduction sur peintures 


Toutes grandes marques 


RIPOLIN - SPRED - NUTEX 
BODY - 2, r. Cler (7°) - Ouv. lundi 
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treprendre pour doubler un vieux 
manteau. 

Si l’on penche vers la première for- 
mule, il est prudent de consulter 
d’abord le fourreur. S’il reste des par- 
ties de fourrure assez belles, peut-être 
y a-t-il intérêt à ne faire qu’une très 
large parementure et un grand col, le 
dos du manteau étant seulement forte- 
ment ouatiné. 

Avantages : la silhouette est beau- 
coup moins lourde (gare aux dos 
ronds !). Le col enrichit le manteau. 

Si la fourrure est très fatiguée, il 
faut au contraire n’en rien laisser pa- 
raître. (Si la fourrure est très plate, 
le manteau peut être boutonné.) 

C’est donc elle qui déterminera le 
modèle du manteau. 

Une fois ce modèle choisi, les meil- 
leurs résultats seront obtenus en fai- 
sant établir une toïle du manteau, sur 
laquelle le fourreur travaillera. 

Ne jamais fourrer les manches. 


Les fourrures 


Si l’on veut, au contraire, fourrer 
un manteau que l’on possède déjà, il 
faut l’emporter et aller choisir son 
fourrage en l’essayant sous le manteau. 

On fait des petites merveilles, au- 
jourd’hui, en lapin, lapin-loutre ou 
lapin-castor, que l’on peut éventuelle- 
ment compléter avec un petit eol de 





Poil de chameau et poil de cha: 



































vraie loutre ou de vrai castor. Le chat, 
très chaud, très souple, est également 
une excellente doublure. 

@e Lapin castorette marron, de très 
belle qualité, de 18.000 à 20.000 francs 
(chez Brunswick, 62, boulevard de 
Strasbourg). 

e Lapin naturel à longs poils ou 
original en lapin bleu, rose ou toute 
autre teinte à la mode, à 15.000 francs 
chez Aronaud, 14, rue du Faubourg- 
Poissonnière. 

e Chat de Chine tigré, entre 15.000 
et 25.000 francs (Battner, 22, rue des 
Belles-Feuilles). 

Ce sont là les deux animaux les 
plus abordables. Le ventre de petit- 
gris, fourrure grise et blanche, de la 
famille des écureuils, plus résistante 
et plus légère que le lapin, atteint 
entre 20.000 et 25.000 francs (Aro- 
naud). 

La civette, idéale, chaude, légère, 
solide, souple, vaut de 35.000 à 
60.000 francs suivant les qualités. 
Moins chère quand elle est russe, plus 
chère quand elle est canadienne. 

Au-delà, bien des fourrures sont 
possibles, mais les prix sont à propre- 
ment parler exorbitants. 

N'oubliez pas que, aussi légère 
qu’elle soit, une pelisse est toujours 
lourde. Une pelisse de castor, par 


+ 


DERNIER CONSEIL: éfégance cle la chaugpuhe n'est 
obtenue qu'avec 






SURNOMMÉ : 


sec des 40 tei € 





le 
Se miracle en 
40 teintes, la. moce -eit Jalisfaile 
Création des Laboratoires MAXI 
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— @ Un anti-monte lait. Empé- Si l’on dispose de 10.000 fr. 


exemple, est presque insupportable che bien des catastrophes... … Et que l’on a ce qui précède : ë 
autrement qu’en veste. Le mouton a Total Fr. 3000 © Un balai-brosse-éponge « O”- 
les mêmes inconvénients. Certaines Re" Cédar » pour laver, brosser 








femmes y sont insensibles. D’autres Si l’on dispose de 5.000 fr. et rincer les carrelages sans | 
risquent de s’apercevoir, surtout si S L se baisser ni mettre Îles 
elles marchent beaucoup, que le poids … Et que l’on a ce qui précède : AIDER TOUT soirs s 35e 2.205 
de leur manteau les fatigue horrible- @ Un porte-plats « Tomato » @ Une éplucheuse à légumes } 
SPECIALISTE DU ment. Il faut y penser au moment en fil métallique, avec sa automatique «< Légumex », sur 
d'acheter. veilleuse encastrée qui, allu- qui fonctionne avec une ma- pré 
DAIM sur MESU RES Le principe du fourrage amovible mée, garde les plats au nivelle à mairi ............ 3.000 chi 
est séduisant, mais bien difficile à CRU ; …. cer s 915 © Une boîte en métal laqué sur 
HOMMES ET DAMES réaliser. Ou le manteau fourré tombe @ Un mouli julienne, pour les pour conserver le pain frais. 1.475 pri 
50, avenue Victor-Hugo (16*) - KLE. 70-18 ee et il Eee sans fourrage. Ou 83 
c’est le contraire. 
VESTE A 25.000 FRANCS En revanche, la formule des deux Er Tr PAS CHER 

















sélectionnée 


par Mme EXPRESS (n° 273) « housses » pour le même fourrage est 


heureuse, Pour être réussi, il faut que 
le fourrage soit un véritable manteau 





EL" manteau que Mme Express a déniché pour vous 
cette semaine «a bien des qualités. En loden Prince 


él + ro dont les manches, en tissu ouatiné, se de Galles gris, il est léger, moelleux, cent pour cent Ui 
L ECOLE SUPERIEURE æ, | terminent par un poignet de fourrure. imperméable et reste imperturbable sous la pluie. : 
Le col de fourrure doit faire partie du Sa doublure, également imperméable, en tissu « cli- P 


matisé « Airflat », le rend confortable par toutes les 


fourrage. É 
températures. En eflet, sur ce tissu plongé dans un 


. ch 
C’est le manteau qui se boutonne 


DE SECRÉTARIAT 


prépare sur le fourrage, dont les manches dé- bain spécial, on projette des particules d'un produit à en 

en UNE ou DEUX ANNEES à passent celles du manteau. base d'aluminium, qui confère à la matière ainsi rx 
traitée des propriétés isothermiques. D'où ‘protection de 

d’une formule coûteuse, que justifie supplémentaire au froid comme au chaud, de 6 à 10 sp 


LES CARRIERES 
DU SECRETARIAT 


MEDICAL (Secrétaire et Assistante) 
COMMERCIAL - JURIDIQUE 
SECRETARIAT DE DIRECTION 
Tous nos programmes comportent, en même 
temps que deux langues étrangères, l'étude si- 
multanée de la sténographie et de la sténotypie, 
sans lesquelles on ne saurait former de véritable 
secrétaire 


RENTREE LE 1° OCTOBRE 


seulement un très beau fourrage. degrés. 


CUISINE 
De 1.000 à 10.000 francs 


OUT le monde ne peut pas possé- 
Se der une cuisine fonctionnelle avec 

40, RUE DE LIEGE réfrigérateur encastré et vide-ordures 
PARIS (8) - EURope 58-83 automatique. Mais avec quelques amé- 
liorations de détail, et des « gadgets » 
bien choisis, on peut rendre moins 
fastidieuses, grâce à une faible dé- 
pense, les corvées ménagères. Les ob- 
jets que nous avons sélectionnés se 
trouvent dans tous les grands maga- 
sins, et chez la plupart des bons mar- 
chands de couleurs. 


Si l’on dispose de 1.000 fr. 


@ Un petit carré « Gold Flex » 
pour le nottayege des casse- 
roles, éviers, cocottes, etc ., 100 


@ Une brosse ronde à vaisselle 
qui évite de mettre les mains 
ns PONS... poviouns cs 105 
© Un trident que l’on pique 
dans les pommes de terre 
lorsqu'elles sont chaudes 
permet de ne pas se brûler 
les doigts en les pelant.... 85 - 
@ Un rasoir à légumes fait des 
épluchures plus fines qu’un 
| couteau, et le travail est plus 
| PAR ri dons vessie: ée 150 
@ Le torchon synthétique 
| « Chamex », facile à entre- 
tenir, remplace avantageuse- 


LA CUISINE MÉTALLIQUE ment éponges ou lavettes 





| 
| 
| 
TOUTES Inutile de préciser qu’il s’agit là 


Métro : Saint-Lazare et Europe 








MODERNE pour laver plans de travail 

OU CUIsinieres ..:...0.. 2 : 180 
UNE PRÉSENTATION © Un petit plateau pour l’éplu- 
IMPECCABLE chage des légumes, il évite 
A DES PRIX ABORDABLES de salir la table, toutes 
La Qualité SAPAL es! sans égaie les épluchures sont jetées en 


_—" pue une fois dans la poubelle 
Re Cr .C DES al .. 100 

n D © Une palette de vitrier est un 

ses instrument bien utile pour 

clas retourner un poisson dans 


sa poêle, décoller une crêpe 


& 










smitshet ou démouler un gâteau .... 280 
DER CE EE, Total ........ Fr. 1.000 Très bien coupé, le manteau peut se porter droit ou avec une ceinture, 
CA : 28 au 34 1490 * comme la mode le suggère cette année. 
e PA . , é « « 
"”? 35 av 40 1790 Si l’on dis 000 A 17.900 francs, il n'est vraiment pas cher. (Jupiter, en vente à Paris aux 
°e, ” 0 pose de 3. fr. Galeries et en différentes villes de province dans des magasins dont rous 





tu rentres…. tenons l'adresse à votre disposition.) 






… Et que l’on a ce qui précède, on 
peut compléter avec : 


@ Un ouvre-boîte lève-couver- 


\ e® Es 06 4 CE RE score 495 légumes du potage, et les © Une pelle à poussière à cou- 
4 ; © Un mouli légumes, indispen- hors-d’œuvre crudités . .... 800 vercle, en plastique souple 



























sable pour les potages .... 600 © cé À ges de cotonnade 195 © ii tnt d'art nt 190 
nou © Une moulinette pour hacher DR + eDréhisrene is ses , DONNE EE 0 © 
5 rentrons... G la viande Fe s 850 @ Des gants de caoutchouc à pour la mayonnaise, avec 
Derby Dr eU . li Fr de il e h D ; doublure de jersey ........ 600 ses doubles pales en matière 
AR box couleur, pm 6 fi persil, hache © Un allume-gaz électrique .. 495 plastique 4 1255.......,.. 1.500 
façon daim noir menu 26 nes herbes s….. 200  @ Un égouttoir mural à vais- © Une louche-balance pour la 
lost del der © Un mouli gruyère, évite de Me... 57 RSR ar TRS > “1400 pâtisserie, évite l’encombre- 
2995" di id les ongles ses. 140  @ Un verse-bouteille « Anse EE - 
, © Un rouleau de papier « So- Bout », qui évite de se 
A, palin » diminue de moitié graisser les doigts en pre- F 
> l’usage des torchons ...... 540 nant la bouteille d’huile.... 235 LES MODELISTES DE FRAN( 
© Une raclette en caoutchouc ST 
pour le fond des casseroles. 100 Total ,:/,::4:: Fr, 4,940 


50 modélistes présentent leurs modèles 
en toile 


COLLECTION POUR 
LE PRET A PORTER 
Printemps 1957 








Joyeusement chaussés par F3 


PILLOT. 


Mogosin principal à PARIS : 88, rue de Rivoli, 
cabinet de podicure por spécicliste diplôme d'Étot 


TT L'EXPOSITION LA FEMME ET SA VOITURE 


2, Bd HAUSSMANN 141, Bd SEBASTOPOL 
13, Av, D'ITALIE 11, Bd .St-DENIS 


109, Fg St-ANTOINE 127, Fg du TEMPLE DU 4 AU 14 OCTOBRE 


90, Av. LEDRU-ROLLIN 












MADAME... Ce qui se portera et ce qui se conduira cette 
année, vous le découvrirez en visitant aux Galeries Lafayette 








OPÉ 74.62 









261,RUE S'HONORÉ 
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ment d’une vraie balance .. 990 
@ Deux pitons recouverts de 
plastique pour suspendre les 
brosses à vaisselle (20 francs 
pièce) sessssssssvesssssse 40 





AO csv ss Ps VU 


Mais si l’on n’a pas d’eau chaude 
sur l’évier, pour cette somme il est 
référable de faire installer un petit 
chauffe-eau électrique qui s'adapte 
sur le robinet et se branche sur une 
rise de courant lumière, Le Bristol : 
8.350 francs. 


ENSEIGNEMENT 
Un bon départ 


OUR garçons et filles qui viennent 
Fée passer leur premier bachot, le 
choix de la classe dans laquelle ils 
entreront maintenant est extrêmement 
important. Le programme de Ja 
deuxième partie annonce déjà une 
spécialisation. 

Cinq séries de « bachot >» deuxième 
partie sont aujourd’hui instituées qui 
se partageront les soixante mille élè- 
ves de l’année 1956-1957. 

A « maths élém » et « philo », ancê- 
tres respectables, sont venus s’adjoin- 
dre « Sciences expérimentales » (créé 
en 1943), « Mathématiques et techni- 
que» (eréé en 1946), « Technique et 
économique » (créé en 1954). 

A titre indicatif, rappelons très 
brièvement que «philo» est une 
bonne introduction à la préparation 
des concours administratifs, aux car- 
rières du droit, des arts, des lettres, 





archéologie, langues orien- € 
tales, à certains secréta- ms, 


riats commerciaux... 


« Sciences ex » conduit 
rs aux carrières de 
‘agriculture, de la santé, 


Ils ont eu— 


des idées 


E Bazar de l'Hôtel de Ville vient 

de réaliser une exposition sur 
le thème « Place utile », qui pro- 
pose des solutions pour gagner de 
la place dans les appartements trop 
petits. 

En entrant dans le hall d'exposi- 
tion, le visiteur est accueilli par une 
maquette des nouveaux wagons- 
lits. Ces derniers sont sûrement le 
modèle de l'ingéniosité dans le 
genre. 

Un stand de 20 m2 divisé en 
deux parties: séjour et cuisine- 
douche, montre mieux qu'un long 
discours comment on peut vivre à 
deux dans un espace aussi réduit, 

Nous avons remarqué : 

@ Une demi-armoire de tôle laquée 
qui s'applique sur la porte du ca- 
binet de toilette, composant une 
vaste armoire à pharmacie qui ne 
prend aucune place : 9.900 francs. 


© Un porte-serviette qui peut être 
fixé dans un angle : 1.800 francs. 


© Une table de cuisine qui s'en- 
castre dans un bahut, et devient 
tout à fait invisible. Dépliée, elle 
peut servir pour un repas de six 
couverts. 


© Deux lits superposés pour cham- 
bres d'enfants, qui basculent auto- 
matiquement (les lits étant faits), 
à la manière des couchettes de 
wagons-lits. Ces lits, une fois re- 
bliés contre le mur, laissent toute 
la place libre pour jouer ou tra- 
vailler : 49.900 francs. 
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COPIE INTERDITE 


Que porte cette jeune femme ? Une robe. Mais si. Créée à New-York ? Mais 
non. C'est Hubert de Givenchy (dont on peut aujourd'hui seulement reproduire 
graphiquement les modèles deux mois après leur présentation aux acheteurs) 
qui propose en toute simplicité cette tenue de ville. La copie est interdite. Sic. 






LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ 





ETIT-BATEA 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 
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du service social. 

« Maths élém », à l'entrée dans les 
écoles d'ingénieurs, mais aussi aux 
emplois supérieurs du commerce, des 
banques, des assurances, à l’armée... 

« Maths et technique » est une ex- 
cellente introducion aux arts appli- 
qués, dessin 1adustriel, écoles d'ingé- 
nieurs et techniciens, géomètres 
experts, armée, secrétariats techni- 
ques. 

En pratique, les jeunes sans voca- 
tion précise n’oplent pas toujours en 
fonction de leur avenir ni des connais 
sances acquises. Aussi y a-t-il eu l’an 
dernier’ 26.000 candidats en € philo » 
contre 15.300 en «maths élem», 
2.700 en « maths et technique », et 
113 seulement à «technique et éco- 
nomique », alors que, pour faire face 
aux besoins de l'heure, il faudrait 
quatre scientifiques pour un littéraire. 
Rebutés par l’aridité des maths, 15.700 
candidats se sont présentés cette an- 
née à « Sciences ex » alors que les 
débouchés naturels de cette section 
demeurent limités. 

Que l’on y pense avant de choisir 
«facile», car l’enseignement post- 
secondaire qui rendrait les philoso- 
phes sans travail perméables à une 
culture mathématique plus rentable, 
n'existe, hélas ! pas encore. 


à ÉTUDIANTS 
SERVICE 


D comptera le l‘' novembre 
quelque 66.000 étudiants. Une 
hantise pour la plupart: comment 
se loger ? 

Le COPAR (Comité Parisien des 
Œuvres Universitaires et Sco- 
laires) pourra cette année mettre à 
leur disposition 8.500 chambres, 
dont 4.600 pour la seule Cité Uni- 
versitaire du boulevard Jourdan. 
L'ouverture de la résidence d'An- 
tony permettra d'héberger progres- 
sivement 2.000 célibataires et 500 
jeunes ménages. Mais le contin- 
gent le plus important de chambres 
est mis à sa disposition par des 
particuliers. 

Or, pour 11.000 demandes, le 
COPAR «a enregistré 6.500 cifres 
en 1955-56. Cette année, les diri- 
geants étudiants ne cachent pas 
leur inquiétude. 

« L'Express » adresse un pres- 
sant appel à tous ceux qui dispo- 
sent d'une chambre vide à Paris. 

Quel que soit le local que vous 
pourriez mettre à leur disposition, 
signalez-le nous. Peut-être est-il en- 
combré ? Avec des murs sales ? 
Sans électricité ? Sans lit ? Peut- 
être le loueriez-vous si les frais né- 
cessaires pour l'aménager et le 
meubler n'étaient pas à votre 
charge ? 

Il n'est pas impossible de vous 
en décharger si nous en sommes 
informés dès maintenant. 






RECETTE 


La timbale Renaissance 

— 125 gr. de jambon. - 100 gr. de 
gruyère. - 3 œufs. - 80 gr. de beurre. - 
1 di de crème. - 6 pommes de terre 
@ Faire cuire les pommes de terre 
dans leur peau. @ Les éplucher, et 


bien les écraser à la fourchette @ 
Hacher le jambon, le mélanger aux 
pommes de terre @ Räper le gruyère 
et l’incorporer au mélange @ Ajouter 
le beurre et la crème @ Assaisonner 
avec sel et poivre et travailler le tout 
à la fourchette, pour obtenir une pâte 
très homogène @ Beurrer un moule @ 
Y verser cette pâte @ Faire cuire à 
four très’ chaud pendant 45 minutes. 





AUX PRIX DE FABRIQUE 


Vêtements imperméables de luxe 
(Hommes et dames) 


ETS CHARCOT 


6, RUE DE TRACY (métro Strasbourg-St-Denis) 
Seulement le samedi toute la journée 







Maurice VISSOT 


Maître Fourreur à Paris 
COLLECTION D'HIVER 


Astrakans - Castors - Visons 


LES MEILLEURS PRIX 
DANS LES MEILLEURES QUALITES 


TRinité 26-76 





15, rue Fontaine (9°) 



















: LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


OUS croyons que les 
hommes politiques ne sont plus capables de 
nous surprendre, C’est compter sans les 
louanges qu’ils se donnent à eux-mêmes 
après chaque pas de clerc qu'ils ont fait. 
Nous autres, gens de lettres, si notre pièce 
est un four, il nous faut bien en convenir. 
La critique est à nos chausses pour nous le 
rappeler, et la recette nous renseigne mieux 
encore. Les politiciens, il n’en est presque 
aucun qui ñe sache tourner à sa gloire un 
désastre militaire qu'il a organisé, et se tres- 
ser des couronnes avec les étrivières qu'il a 


reçues, 
L E plus fort est qu’il ne 


trompe personne, qu'il le sait, et que chacun 
fait semblant de le croire. Cette indulgence 
qui est passée dans les mœurs des Français, 
depuis tant d'années qu'ils vont de catas- 
trophe en catastrophe, nous devrions nous 
rendre compte, enfin, de ce qu’il nous en 
coûte. Il est temps et il est grand temps. Le 
jour où nous nous résoudrons à recourir aux 
hommes capables d'imposer, dans les Assem- 
blées de nations, une idée françzise, peut- 
être sera-t-il trop tard et ne nous restera-t-il 
plus rien à sauver. Chamfort raconte l’his- 
toire d’un de ses amis qui arrive à Lunéville 
où il obtient la place de dentiste du roi Sta- 
nislas, précisément le jour où le roi perdit 
sa dernière dent. 


C 
ELA paraît incroyable 


si nous y arrêtons notre pensée. Les assuran- 
ces lénitives données par M. Robert Lacoste, 
touchant le succès de sa politique en Algé- 
rie, reçoivent chaque jour un démenti 
atroce. L'histoire sanglante dont il a mis en 
place le dispositif se déroule sous nos yeux. 
Mais le commentaire qui l’accompagne con- 
cerne un autre film qui n'a jamais été 
tourné. Et il n’y à pas un seul cri dans la 
salle ! Les spectateurs, qui sont aussi les 
acteurs (quel Français n’a l’un ou l’autre de 
ses proches en Algérie ?) supportent l’im- 
posture avec uue patience qu'a exercée en 
eux cette ration quotidienne que, depuis 
tant d'années, la presse leur distribue : 
cette ration de honte soigneusement enrobée 
dans des mots. 


le pays encaisse et se 
fait, le Parlement, lui, se prépare à s’ériger 


en juge. Là encore, il y a de quoi s’étonner. 
L'Assemblée va demander compte au gou- 
vernement d’une politique inepte qu'’elle- 
même lui a soufflée, et dont le président du 
Conseil se fût sans doute gardé s’il avait 
eu les mains libres : le choix du général 
Catroux comme ministre-résidant en té- 
moigne. Il ne se füt pas effondré d’un seul 
coup sous les tomates si, derrière ceux qui 
les lui lançaient, ne s'était dressée la droite 
de la Chambre secrètement mais unanime- 
ment approbatrice. 


D ANS l'affaire de Suez, 


s’il a pris d’abord ce ton de Rodomont qui 
nous à consternés, ce n’est pas, j'imagine, 
que ce socialiste en ait le goût ; ce fut pour 
contenter une espèce de parlementaires qui 
lient l’honneur national à certains mots jetés 
d'un certain tort du haut de la tribune. Il lui 
a fallu dire et faire, en cette occasion 
comme en toute autre, ce que MM. Frédéric- 
Dupont ou Duchet auraient fait ou dit. 

Que ne s'est-il trouvé auprès de lui, ce 
jour-là, quelqu'un pour lui rappeler le conseil 
de Saint-Just à Robespierre, que l’Empire 
appartient aux flegmatiques, qu’il fallait 
demeurer calme, méprisant et glacé, mesurer 
son langage à l'indépendance toute relative 
qui était la nôtre, en cette rencontre, et sur- 
tout dissimuler ses voies, 

Mais les mots sont devenus une nourriture 
à l’usage des militants et des parlementaires: 
ils s’en contentent et oublient d’aboyer. La 
politique a vidé le langage de sa substance. 
En dépit de commentaires innombrables et 
quotidiens, l’histoire que nous vivons se 
déroule inexprimée. 


ERTES, je vois biên la 
vanité de tels propos sur des questions dont 
les dessous nous échappent: éloigné de Paris, 
je ne puis par exemple qu’imaginer les rai- 
sons qu'ont eues l’Angleterre et la France 
de faire cavalier seul en s'adressant les pre- 
mières au Conseil de sécurité. Ici encore, je 
ne ferai pas l’injure au président du Conseil 
de supposer qu’il perd un seul instant de vue 
ceci qui est évident : la solidarité franco- 
anglaise n’est que de circonstance et ne tien- 
drait pas vingt-quatre heures contre celle qui 
lie Washington à Londres. Celle-là est à 
l'épreuve de l’agacement, de l’irritation, de 
l'envie, du mépris, de la haine, de tout ce 
qu'un Américain peut ressentir à l'égard d’un 
Anglais et un Anglais à l’égard d’un Améri- 
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cain. Dieu veuille que cette vérité ne nous 
soit pas rappelée avant qu'il soit longtemps, 


U'ON n’imagine sur- 
tout pas que je cherche ici à atteindre quel- 
qu’un, Mais l'événement vérifie chaque jour 
que la politique est aussi, est d’abord une 
question de personnes, Si, comme parait 
l’exiger le général de Gaulle, il nous fallait 
changer le système avant de changer les che- 
vaux, nous serions perdus et bien perdus. 

Que les Français doués de quelque imagi- 
nation essaient de concevoir ce qui se fût 
passé, si tel ou tel autre avait parlé en notre 
nom, à Alger, au Caire, ou à Londres. Avant 
même qu'ils aient rien entrepris, la seule 
apparition de certains hommes à la barre 
créerait les conditions d’un changement, d’un 
bouleversement nécessaires. 

Ce n’est pas assez dire qu’elles n'existent 
pas aujourd’hui. On nous annonce (ô erimi- 
nelle légèreté !) que cinq ou six projets sont 
à l'étude pour lAlgérie. Nous voilà bien 
riches ! Mais que nous importe celui qui va 
être jeté à une meute féroce et affamée et 
qui, je le crains, n’y donnera même pas un 


regard ? 
€ £ UE feriez-vous d’au- 


tre ?» Demandez-le done au général de 
Gaulle et à Pierre Mendès France. Sans doute 
ne recevrions-nous pas les mêmes réponses, 
Du moins pourrions-nous les confronter. Et 
qui nous dit que finalement elles ne se rejoin- 
draient pas ? 
F. M. 
(Copyright « L'Express ».) 


P.S. — J'apprends à l'instant qu'un certain 
nombre de Français d'Algérie, communistes 
ou libéraux, arrêtés depuis le 5 septembre à 
la suite de la découverte du complot commu- 
niste, auraient été torturés pendant plusieurs 
jours dans les locaux de la Brigade spéciale 
de Défense nationale d'Oran. S'il faut en 
croire mon correspondant, on aurait arraché 
les ongles à l'un de ces Français. Une an- 
cienne conseillère générale, Mme Gimenez, 
déjà torturée sous l'occupation par la police 
de Vichy, aurait été déshabillée et soumise à 
plusieurs reprises pendant quatre jours au 
traitement électrique, puis gonflée d’eau à 
l'aide d'un tuyau d'arrosage. 

Que ces hommes et ces femmes aient été 
communistes ou non, qu'ils aient effective- 
ment participé à un complot, là n’est pas la 
question. C'est à la justice, selon une procé- 
dure définie par le Code d'instruction crimi- 
nelle, qu'il appartient d'en administrer la 
preuve, et de condamner, sévèrement au 
besoin. Mais ce qui est proprement intolé- 
rable, c’est qu'une poli:e qui se dit française 
use contre des Français, müsulmüäns Gu euro- 
péens, de procédés que nous avons condam- 
nés quand la Gestapo les employait. 

Ce qui serait intolérable, c'est que le gou- 
vernement essayât d’étouffer le scandale que 
de tels agissements ne manqueront pas de 
soulever en France et dans le monde. Nous 
sommes en droit — tous les anciens résistants 
sont en droit — de demander respectueuse- 
ment à MM. Guy Mollet et Robert Lacoste 
l'envoi à Oran d'une commission officielle 
d'enquête. Si ces faits se révélaient malheu- 
reusement exacts, d'énergiques sanctions de- 
vraient êlre prises contre des tortionnaires 
qui désohonorent notre pays. 


Vous lirez la date comme vous lisez l’heure... 


de on RU ER CLR NA PP RARE LEE ECC 


LE CALENDRIER WEILLROBERT 
Pratique + Original = Publicitaire 
Tirage minimum : 1.000 exemplaires 


WEILLROBERT, Imprimeur 
40 bis à 44, rue Botzaris, PARIS-19 - BOT, 36-46 


L'EXPRESS. — 28 SEPTEMBRE 1956 





